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A MONSIEVR, 

MONSIEVR DE LA 

Clyelle, Conseiller, 
& maiftre d'Hoftel du Roy. 




ONSiBVR, s'il m'eft befoin de m'afleurer 
contre la calomnie de ces difficiles, à 
qui toutes chofes en quelque façon 
qu'elles folent afTaifonnees font à de- 
goud, ie fçay bien que ie ne puis auoir vri meil- 
leur recours qu'à vollre nom U authorité pour m'en 
garentir. Et que mefme il y a quelques fautes à 
reprendre il n'y a perfonne plus fage ny plus accort 
pour les cognoiflre, plus iudicieux pour les pouuolr 
condamner, ou plus prudent pour les fçauoir difTimuler 



CPISTRE. 

U exciifer que vous. Et cela feul pouuoit bien m'occa- 
fîonner à defirer que ce Hure fortift en lumière fous 
vofire authorité. Neantmoins (encor que ie ne me foucie 
point quel iugement on face de moy par mon œuure, 
pourueu que i'aye gaigné ce poinâ d'auoir faiâ chofe 
qui vous Toit agréable) vous puis-ie dire auec très- 
bonne raifon, que la proteâion vous en appartient du 
tout, puis qu'en ayant elle la caufe vous en elles comme 
i'Autheur. Car ces diuers fubieâs ayant elle traiAez es 
alTemblees k, conuiues que nous auons accouftumé de 
faire le'foir en noilre voifînage U fouuent auec les 
vollres, & comme en vous rappellant par nos defîrs des 
grands affaires efquels vous elles continuellement em- 
ployé pour le feruice d,u Roy. Tay penfé (à fin que vous 
ne fufTiez point du tout fans auoir quelque mémoire de 
nous, comme nous ne fommes iamais du tout fans en 
auoir de vous) de faire ce qui fe praâique es banquets, 
U comme faifoit le petit Cyrus : nous lifons de luy en 
Xenophon, qu*it auoit de coudume de choifir en tout 
le feruice qui luy elloit faiâ, la viande la meilleure à 
fon gouft, & en prefenter à fes plus grands amis pre- 
fens, & en enuoyer à ceux qui elloient abfens. Ainfî 
ay-ie fait comme vn petit relief & referue du plus entier 
de nos propos, & ce qui m'en a femblé de meilleure 
grâce, pour vous en Taire part. Si vous y trouuez entre 
les chofes les plus graues, des rencontres plus gaillar- 
des, vous l'excuferez s*il vous plaid : cela e(l aduenu 
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félon la diuerfîté des perfonnages par qui ces fubieâi 
ont efté traitez, les vns d'vne humeur, U les autres de 
l'autre, les vns plus graues, comme eftoit Monfieur 
voftre père, perfonnage, dont le difcours eftoit tout 
remply d'honneur & de grauité, U les autres Teftans 
moins, comme il fe voit. Car telles afISemblees que font 
les noftres, <i en ce temps du foir, ne font pas ordi- 
nairement toutes compofees de Philofophes, autrement 
feroit-ce vne Académie, U non pas vne compagnie, U 
réduit de voifîns te amis qui viuent en familiers, les 
moindres auec les plus grands en toute franchife. le ne 
puis defefperer que ceux qui en goufteront foubs voftre 
faueur, ne puiiTent élire contentez par celle diuerfîté 
en leurs contraires appetis : Vay défia faiâ l'elTay par 
mon premier de ce qui en peut aduenir, car il n'y a 
rien de différence fînon qu'il ne vient pas en vne fî 
heureufe faifon, à caufe que cède cy qui eft fi longue 
& fafcheufe, ennemie du pafle-temps, pourroit auoir 
changé les Leâeurs d'humeur & rendus chagrains. 
, Quoy qu'il en foit, i'efpere qu'il leur feruira au moins 
de ce que les harpes que ceux de Sion portoient pen- 
dues au coHé ellans en Babylon leur feruoient, & que 
fi ce n'eil pour les refiouir b faire adoucir le temps, 
ce fera peut élire pour les remettre en la fouuenance 
de la profperité dont ils ont iouy tant qu'ils ont vefcu 
en paix, U leur faire regretter le palTé : à fin qu'induits 
à en appréhender le bien, ils en défirent & recherchent 
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la iouîffance, U fe reduifent à leur deuoir enuers Dieu 
f& enuers leur Prince. Et cependant que vous leur 
moyennez ceft heur, U leur recherchez en Italie enuers 
fa Sainâeté, U par tout ailleurs, permettez donc qu'ils 
vous ayent cède recharge d'obligation, qu*ils iouîflent 
de ce mien labeur auec vous, 8e ayez pour bien agréa- 
ble (ie vous prie) les fruiâs qui font nez en mefme air 
que vous, U les feruices de celuy qui vous baifant tres- 
humblement les mains, demeure à iamais, 



MONSIEVR, 



Voflre tres-humble b 
tres-obeïiTant fer- 
uiteur. 

G. BOVCHET. 
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AV LECTEVR. 
SONNET. 

Si fous le gouflfucré d'vne douce hoijfon 
Il eft permis cacher la vertu de l'Ahfyrahe^ 
Emhrajfe cefi Autheur, qui t* offre fous la feinte 
D*vn follaflre dif cours vne doâe leçon, 

Qiti le voudroit taxer, hlafme donc la Chanfon 
Et les vers menfongers de nofire trouppe Sainte, 
• Heureux qui peut couurir d'yn doux ris vne plainte ^ 
Et qui mort en riant d'vne gente façon. • 

VAutheur meu des malheurs qu'il veifl en fa Patrie 
Nefe contenta pas pendant qu'il fut en vie 
Par f es auures premiers foula gef' tes douleurs» 

Preuoyant qu'à fa mort tu plorerois la perte 
Defon gentil efprit &fa plume diferte. 
Ta légué ce dernier pour eflancher tes pleurs, 

E. L. B. 
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SONNET SVR LES 

S ERE ES. 

Le cheual que les Grecs {machine ingenieufe) 
Par iol firent entrer dans les murs d'IUion, 
Ayant les flancs ouuerts vomit vn million 
Defoldats animei( d'vne ame genereufe. 

Mais Vauure de Bouchet gayement Jerieufe 
Par Vvtile & plaijir de/on inuention, 
Faid rendre pour iamaisfa hraue nation 
De ioye & de plaijir efgaïïement heureuje. 

Son Hure, non vn Hure, ains vn amas de fleurs 
Doâement recueiîly des plus rares autheurs. 
Nous enfeigne en ioûant tout ce qu'on peut comprendre. 

Aujp c'efl maintenant que fa doâe leçon 
Du temps & de la mort retire fa rançon. 
Et anime d'honneur fa bien-heureufe cendre. 

I. D. F. 
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Toufioars diffus la mer .€gee 
Ne bruit la tempefte enragée, 
Toujîours fes Jlots contjrebatus 
D'efcume les rocs ne hlanchiffent : 
Dedans les vagues ne periffent 
Toujîours les nochers abhatus, 

Toujîours la puiffance du foudre 
Ne hrujle & ne réduit en poudre 
Le f ourdi d^vn mont orgueilleux: 
Toujîours par Vhaleine irritée 
D'Aquilon^ n'eji en bas iettee 
La cyme du Pinjourcilleux. 

Le monde par vicijptude 
Mue & change fon hahitudey 
Apres VHyuer, vient le Printemps y 
Apres luy VEJié nous retourne. 
Apres VEJié, Juruient V Automne 
Qf»' de fruid rend nos yeux contens, 

Ainjî après que la dijcorde 
Aura bien chaffé la concorde 
Nous la reuerrons à fon tour, 
Reioindre lesfujeâs aux Princes, 
Et r'allumer dans les Prouinces 
Les brandons de Paix & d'amour. 
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Fondé de/fus cefle effirance^ 
Leâeurs ie dédie à la France 
Vn Hure qui la peut ornery 
Vn Hure remply de doârine. 
Et qui a pris f on origine 
D*ynfçauoir qu'on ne peut borner, 

le n'eujfe en ce temps fceu mieux faire 
Que de pref enter pour vous plaire 
Vn Hure qui peut refiouir 
En ce temps que la defiinee 
Apres la guerre terminée 
De la paix nous fera iouir, 

Henry, à qui la vertu donne 
Auecques le Ciel la Couronne 
Des François y nous la donnera, 
Dieu foit fa force &fa defence, 
Que bien tojî repofefa lance 
Peur le peuple qui le craindra. 
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SVR LES SEREES DE 

GVILLAVME BOVCHET, 

Sieur de Brocourt. 



Quiconque fçait en me/me tans 
EJhe plaifant & profitable 
Sçait comme il faut furuiure aux ans y 
Et rendre fon nom perdurable: 
Bouchet a trouué cefeeret, 
Son laheur en rend tefmoignagey 
Et qui voudra tourner fueiîîet, 
luy donnera ceft auantage, 

F. D. M. 
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Cil qui fi monfire fi fçauant 
Ni traînant que ckofe ioyeufe^ 
Combien ferùit'il excellent 
En qûelqu'miure plus ferieufe? 



I. Perier. 
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AV PLVS SEVERE 

HERACLITE. 



Les Dieux là haut de toy ne font que rire 
En te voyant dans vne efiude lire, 
Pallir^ refueTy toy^me/me foutrager^ 
Mordre tes doigts, & quaji enrager: 
Nefçais-tu pas que ce bas monde roule^ 
loûet des Dieux, tout ainfi qu'vne houle f 
Qye veux-tu donc ? ne gqfleplus tes yeux, 
Vien rire icy & imite les Dieux, 
Vien lire icy lafagejfe defcrite 
Comme en riant Venfeignoit Democrite, 

A. C. 
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SVR LES SERBBS DE 
Bouchet Sieur de Brocourt. 

Doux-coulant Poète Grejois^ 
Seul le laurier tu meritoiSy 
Ayant fi bien faid re; I o v r N e e s , 
N*eufi efié noftre Poiâeuin 
Qui doit partager le butin 
Pour auoir mieux faiû Jet Serbes. 

G. DE Banchereav. 
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SECOND .LIVRE 

DES SERBES 

de 

GVILLAVME BOVCHET, 
Sieur de Brocourt. 

TREZIESME SEREE 

Des n/ponfes & rencontres des Seigneurs à leurs fubjeâs, 
& desfithjeâs à leurs Seigneurs, 

V commencement de cefteSeree, on conta 
vne rencontre qu'vn Seigneur de France 
fit à vn Ambaffadeur du feu Empereur 
Charles éinquierme : & de là toute la com- 
pagnie ne parla que des rencontres & refponfes des 
Seigneurs enuers leurs fubjeâs, & du peuple enuers 
Ton fuperieur, qui fans dater, a parlé librement. Or 
d'autant que le propos eft vn peu chatouTlleux, b que 
nous fommes en vn temps qu'on n'aime pas à ouïr la 
vérité, là où nous penfions employer la Seree à det 
lii. I 
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rencontres modernes, & de noftre temps, la plus part 
aima mieux renouueler les anciennes refponfes, par 
lefquelles, pour le moins on pourra iuger de la liberté 
de parler d'vn temps à l'autre. Que fi ces rencontres 
vous fafchent pour leur antiquité, & pour eflre com- 
munes, ne les lifez point : que fi vous voulez les fça- 
uoir, ne vous en prenez pas à moy, qui fidellement les 
ay rédigées, mais À ceux qui les ont dites. Toutesfois, 
à fin qu'on n'y foit trompé, il y a des rencontres de ce 
temps d'entre le Seigneur U fubjeft, 8t d'entre le 
maillre U feruiteur, mellees auec les anciennes. Or la 
rencontre qui occafionna celle Seree, encores qu'elle 
fut de pareil à pareil, fi eft-ce que lefcomma & diâe- 
rium s'addreiTe à vn grand Prince, &. k tout fon peu- 
ple : parquoy ayant grande différence entre la parolle 
fe l'efcriture, de peur de defplaire à perfonne, les enne- 
mis pouuans venir amis, ie me pafferay pour celle fois 
d'efcrire la rencontre, vn peu aigre St poignante, qui 
fut dite toute la première ; après laquelle on fe va 
mettre fur d'autres, pour monftrer qu'il y a des Sei- 
gneurs qui ont enduré de leurs gens des chofes qu'il 
fafcheroit bien à vne perfonne priuee de les endurer : 
tantils ont elle doux U modeftes. Il fut dit qu'on trou- 
uoit par efcrit qu'aucuns dirent à Philippes Macédo- 
nien, qu'il chaffall vn fien courtifan, parce qu'il parloit 
mal de luy, qui n'en voulut rien faire, difant, qu'il valoit 
mieux que ce(luy-cy dill mal de luy auec peu de gens, 
que par tout où il iroit. £t que ce mefine Roy Philippes 
parla de mefme modeftie k ceux qui luy dirent : vous 
auez falA tant de biens aux Grecs, & ils difent tout 
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plein de mal de vous, quand il ne fit que refpondre, 
Regardez qu'ils feroient fi ie leur faifois du mal? Et 
qu'il endura qu'vne femme luy dit : l'appelle de Phi- 
lippes à Philippe eftant fobre. On adioufta qu'Alexandre 
n'eftoit pas plus mauuais que fon père, car vn iour 
entendant que Tes foldats parloient mal de luy près de 
fa tente, de ce qu'il les auoit logez en vn lieu incom- 
mode, il ne leur fit que dire, mettant la tefte en leur 
loge : Si vous n'allez plus loing parler mal de moy, ie 
vous en fera^ repentir. Mais qu'ÂgatocIes s'eftoit 
monilré plus rude à ceux, qui eftans afliegez par luy 
dans vne ville, luy demandoient : Potier, quand paye- 
ras-tu les foldats? qui leur refpond, Quand i'auray 
prins voftre ville : car l'ayant prinfe les vendit tous à 
l'encan U plus offrant ; leur difant, fi vous m'iniuriez 
iamais, ie le diray à vos maiftres. Et ce Roy de Potier 
vne autre fois ayant prins vne autre de leurs villes, il en 
emmena tous les ferfs, leur difant : i*auois promis de 
laiffer voftre ville libre, auffi fais-ie, difoit-il, car ie n'y 
laiffe pas vn feruiteur. Conrad Empereur, fut -il 
adiouilé, ne fut pas fi mauuais, U fe monitra bien 
meilleur Prince : car ayant afliegé le Duc de Bauleres à 
Vingbourg, lequel fe rendit à fa mercy, fans compofi- 
tion, la DucheiTe fc les femmes impetrerent de luy de 
pouuoir emporter fur leurs efpaules, tout ce qu'elles 
pourroient. Ce bon Empereur voyant comme ces fem- 
mes emportoient leurs maris U enfans fur leurs efchi- 
nes, U entre les bras, trouua le faiâ fi pitoyable, qu'il 
les laiflb tous fortir fans aucune rançon, encores qu'on 
l'euft bien offenfé. Ceux de la Seree fe fafchoient de 
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ces contes tant^defois contez, quand qudqu'vn s'auança 
de mettre en auant vne rencontre moderne d'vn grand 
Seigneur Breton, lequel ne fe fafcha point d'vne poi- 
gnante réplique, laquelle luy fut faiâe par vn moindre 
que luy. Ce Seigneur Breton demanda en vne grande 
affemblee, où il y auoit des gens fuffifans & doâes, de 
quel pàb eftoit le bon larron, qui fut cloué en la croix 
à la dextre de lefus-Chrift. Chacun en ayant dit fon 
opinion, li la plus part qu'on n*en trouuoit rien, ce 
Seigneur Breton, va dire que d'affeurance il eftoit de 
Bretagne. Et lors vn de la Seree luy va refpondre, que 
véritablement il le croyoit, parce que c'eftoit vn bon 
larron. Ce Seigneur Breton ne fé fafcha nullement de 
ce qu'vn François l'auoit attaqua» non plus qu'il fit de 
deux refponfes que luy firent deux de fes feruiteurs. 
La première fut que ce Seigneur Breton Te plaignant à 
vn de fes gens de fa goûte, ce feruiteur refpond à fon 
maiftre. Vous n'aurez de long temps pipe pleine, puis 
que vous n'auez que la goûte. La féconde refponfe luy 
fut falâe par fon cuifinier, auquel fon maiflre auoit com- 
mandé, ayant vne grande compagnie à fouper, d'ac- 
couftrer encores quelque autre chofe. Le cuifinier, 
nommé RenoûiUet, demande à fon maiftre affez rude- 
ment, Que voulez vous que i'accouftre? Son maiftre 
luy refpond, De la merde. Par Dieu, luy refpond ce cuifi- 
nier, ie l'accouftreray bien, mais vous chercherez qui la 
mangera. Vne fefl(B-tondue nous va lors faire vn conte 
d'vn autre cuifinier, lequel eftant à gages chez vn gen- 
til-homme, bon mefnager, ne fçauoit comment prendre 
congé de fon maiftre, car s'en voulant aller de fa mai- 
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fon, le maiftre demande à ce cuifinier s'il n'eftoit pas 
bien aife, et s'il n'eftoit pas bien payé de fes gages. 
Le cttifînier refpônd qu'ouy, mais qu'il auoit peur^ 
demeurant long temps auec luy, d'oublier fon meftier. 
Ce mefine Seigneur Breton^ fut-il adioufté, ne fe fit 
que rire de fon feruiteur qu'il enuoya pour fçauoir qu'on 
crioît à fon de trompe, qui ne voulut iamais dire à fon 
maiftre ce qui auoit efté crié : ains en lieu de luy dire, 
refpondoit à fon maiftre : Ha ! vous me voulez fur- 
prendre, pour me faire dire le fecret de la ville, êL me 
faire accufer de trahifon, ie n'ay garde de le vous dire. 
Chacun s'efforcent d'apporter fa rencontre, vn autre 
de la Seree commença à dire, qu'vn Prince de France 
ayant trouué vn de fes gentils-hommes à table, luy 
auoit dit, Tu es bien là à ton aife, tu es en la place 
des niais : fc que le gentil-homme luy auoit refpondu. 
Vous y eftîez hier, Monfîeur : parquoy pardonnez moy 
fi i'ay prins voftre place. Et tout d'vn train va conter la 
franchife d'vn feruiteur enuers fon maiftre, lequel mai- 
ftre eftant malade auoit donné à fon valet par fon teft»- 
ment, tous fes veftemens : car ayant ouy comme fon 
maiftre diâoit au Notaire, lé donne k mon feruiteur 
tel, mes habillemens, ce valet les va tout incontinent 
prendre, fc s'en habille. Son maiftre gardant encores 
ie lia, U recognoiffant fes habits, que fon valet por- 
toit, luy va dire : Véritablement ie t'ay baillé mes 
habillemens, mais c'eft après ma mort. Le feruiteur luy 
refpond. Mourez quand vous voudrez, ie ne l'empefche 
pas. Le maiftre print ft grand plaifir à cefte refponfe, 
Il voyant fon feruiteur veftu de fes habits, qu'il, difoit 
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que cela l'ânoit faid guarir, laiffant fes veftemens à 
fon valet, . en ût faire d'tfutres, U ne le voyoit iamais 
ainfi accouftré, qu'il ne fe print à rire. le m'en vay, va 
dire vn de la Seree, vous conter vne plaifonte rencon- 
tre qu'vn gentil-honune fe fit à foy-mefnaey refpondant 
à fon feruiteur. Ce Seigneur, 

Qfii quelquefois fa voir fa vigni, 
Et lafaiâ dont de haUiers, 
iyatthefpiny fiante^ à la ligne : 
Oà fe fourmenant il aguigne 
Le labeur de fes ioumaliersy 

trouuant vn iour de» pourceaux en celle vigne, va dire 
à vn de fe» gens, que celuy à qui eftoient les pour- 
ceaux, lefquels gafloient fa vigne, eftoit vn (bt, vn lean, 
vn coquu li comard, parent de Moyfe. Lort vn de fes 
erutteurs, qui cognoilToit les beftes de la maifon, luy 
va dire : He 1 monfieur, ce (ont les voftres. Par Dieu, 
refjpond ce gentil-homme, puis que ie l'ay dit, ie ne 
m'en defdirai point. Or à fin que cognoiffiex mieux 
l'humeur de ce Seigneur, vous noterez qu'ayant 
vne impreflion cornue en la tefte, remplie de minutes, 
eftant preffé par fon feruiteur de fe hafter : lequel luy 
difoit, Haftons-nous, Monfieur, il s'en va tard, il eft 
plus de fept heure à ma monftre : ce maiftre luy 
refpond, Vous me prefliez par trop. Ne fçauriez-*vous 
retarder voftre roonftre d'vne heure, à fin que nous 
ayons aflei de temps? Eftant ce gentil-homme arriué 
au logis, il fe couche: il fe voulant leuer matin, va 
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dire à fon feruiteur, Leue-toy, & regarde à la feneftre 
pour veoir s'il efl iour : lequel luy ayant refpondUf 
Mooiieur, on ne void nullement le iour : Eon maiftre luy 
rq>Iique : le ne m'esbahis pas fi tu n'y vois goutte, (ot 
que tu esy pren la chandelle allumée, U la mets hors 
de la feneftre, & tu verras s'il eft iour. Puis fon mair 
ftre luy demandant, Quelle heure eft-il? le ne fçay, 
monfieur, refpond le' feruiteur, ie ne. le. puis veoir à 
mon quadran, parce que le Soleil eft couché. Et bien, 
répliqua fon maiftre, N'y fçauriez-vous regarder à la 
chandelle ? Ayans acheué ces nouuelles rencontrés, par 
faulte d'autres, on fe met encores fur les anciennes, 
plufieurs les trouuans meilleures que celles de noftre 
temps. Le premier qui fe méfia d'en conter va dire 
que Timothee ne fut point mauuais à fes fubieâs, qui 
le mirent ea vn tableau, où en dormant il prenoit les 
nlles : voulans dire par là, qu'il ne les forçoit pas par 
fa vertu U par fon induftrie, mais par hazard U for^ 
tune. Car en lieu de s'enquérir qui eftoient les autheurs 
de ce pourtraiét, ne dit autre chofe finon. Si ie prens 
les villes en dormant, regardez que ie ferois en 
veillant? Et quand on luy difoit, que fon peuple parloit 
mal de luy, l'accufant de beaucoup de vices, il refpon- 
doit, qu'il feroit U viuroit fi bien, qu'on ne les en croi- 
roit point. Vn autre va dire qu'vo Roy ne parla point 
en cholere à fes fubieâs, qui ne luy voulôient permettre 
de faire contre les Loix, U en difpenfer, en luy difant, 
Que les Ediâs pendus vne fois es colomnes ne fe pou- 
uoient iamais oller : quand il leur répliqua, le ne veux 
pas que l'Edîâ foit ofté, ie veux feulement que le tableau 
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pendu è la colomne foit tourné pour cefte fois. Vn 
Romipete voyant que ces contes -à la fin pourroient 
ennuyer, pour eftre fi communs, va faire vn conte du 
Pape Léon, lequel ne parla point mal des François, 
encores qu'il ne les aimaft gueres, qui l'auoient pour- 
traiâ en fa gidlerie de fainâ Ange, bien ample, gros & 
large, U au deflbubs de fon fiege li fes jambes auoîent 
efcrit ces deux vers : 

Uon Pape à la greffe panfe 
Ne fit iamais de bien en France. 

Mais dit feulement à celuy qui auoit leu cefte rime, 
Efcry au deffoubs, Ni jiefera. Le Pape Iules, répliqua 
quelqu'vn, ne porta pas fi patiemment ce que luy dit le 
feigneur Dominique Treuifan, lors que ce Pape penra 
accabler les Vénitiens: & fi ne fut pas fi modefte que 
de fes Cardinaux, qui ne fe courroucèrent point, ains 
au contraire firent leur profit de la taxe libre que leur 
fit Raphaël d'Vrbin, excellent peintre, eftant par eux 
conuié à difner. Car après eftre iffus de la table, on 
monftra à toute l'aOïftance, comme chofe mîraculeufe, 
vn tableau de ce Raphaël, auquel eftoit figuré le pour- 
traiâ defainâ Pierre U de fainâ Paul : à fin que chacun 
iugeaft de fon excellence. Ayant ce tableau efté re- 
gardé de toutes parts, il fut loué de tous, referué de 
ces deux Cardinaux, qui dirent que le tableau eftoit 
bien faiâ. Si bien elabouré, mais que les deux Apoftres 
auoient vn peu la face trop rouge U colorée. Raphaël 
d'Vrbin, voyant qu'ils auoient condamné Ton labeur. 
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leur va dire : Meffîeurs, ne vous esbahiffiez dequoy ces 
deux fainâs Apoftres font vn peu trop rouges lUr la Tace, 
car ie l'ay faiâ expreffément : pource qu'au Ciel ils Tont 
ainfî rouges que vous les voyez en ce tableau, de la 
honte 9l vergongne qu'ils ont que TEglife foit gouuemee 
par fi mauuais Pafteurs. Les contes des Papes, U de 
leurs Cardinaux, eftans acheuez, on retourne en noftre 
France, pour reciter deux ou trois refponfes qu'on a faiâ 
à nos Rois affez libres, dont ilé ne fe font point oifen- 
fez. La première eft du Roy Charles, lequel eftant 
reprins par vn des principaux de fa Cour, de fa trop 
grande libéralité, & qu'eftant Roy fi pauure il deuoit 
auotr efgard à fes debtes infinies : ce gentil Prince, en 
lieu de trouuer mauuaife celle remonftranCe, fe print 
À rire, U Ce tournant vers le Roy de Nauarre, et autres 
Princes U Seigneurs là prefens, oftant fon bontiet de 
deffus la tefte, et le tenant en fa main, alla à chacun 
d'eux, leur difant : Donnez quelque chofe, pour l'amour 
de Dieu, à ce pauure Roy. La féconde rencontre eft 
d'vn de nos Rois, lequel ne trouua point mauuaife la 
refponfe d'vn gentil-homme (encores qu'il femblaft 
trouuer mauuais dequoy on auoit faiâ les Officiers 
de iudicature alternatifs) à qui le Roy auoit demandé 
comme il pourroit trouuer argent pour la guerre qu'il 
auoit fur les bras, quand il luy auoit refpondu, que 
pour recouurer argent promptement, n'y auoit meil- 
leur moyen que de faire fon Royaume alternatif. La 
tierce fut du grand Roy François , lequel ne trouua 
mauuaife la réplique d'vn gentil-honune, qui luy deman- 
doit vne grâce pour vn fien parent, lequel auoit faid^vn 
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homicide. Car le Roy luy ayai^t diâ, le ne fçay com- 
ment ie vous puiffe oâroyer ce que demandez, fans 
ofTenfer la luftice, U fans donner hardieffe k, licence à 
mille autres de faire ce qu'afaiâ voftre parent, U 
beaucoup pis : m'aflTeurant que vous cognoiflez, que 
laiffer vne faulte fans iulle punition, eft donner ample 
mftiere d'en faire pluAeurs autres, par aduenture pires 
que la première. Celuy qui demandott le pardon, va 
répliquer à la Majefté : Combien, Sir^ que les Loiz 
ordonnées pour la terreur des mal-faiâeurs, impofent 
auxmesfaiâs la peine : lesconftitutions d'iceUes ne font 
neantmoins, 4c ne doiuent eftre tant (tables, que con- 
fiderant la qualité des perfonnes, ne fe puilTe amollir 
leur rigueur, par ceux qui ont authorité fur elles : ains 
les. plus fages du monde, font reffembler la Loy à vn 
homme obftiné, qui ne s'induit iamais a faire autre 
chofe, que ce qu'il s'eft mis vne fois en la tefle : & 
pour cefte caufe difent, qu'vn fage Prince, qui a autho- 
rité fur les Loix, ne doit toufiours, exécuter la Loy, en 
tout temps, en tout cas, 8& en toutes perfonnes, d'vne 
raefme façon. Etc'eft pourquoy, difoit ce gentil-homme, 
l'on a aecoudumé dédire, que la Loy efcrite eft comme 
vn tyran inexorable, & que le Prince eft la Loi douce U 
bénigne, le Prince fouuerain ayant le pouuoir de don- 
ner la vie luy tout feul, fans aduis ne délibération d'au- 
tre confeil que de luy-mefme. Le Roy lors luy va dire, 
après auoir bien oui fes raifons, Encores faut-il fçauoir 
comme cepauure hommeaefté tué. Ce gentil-faomme, 
qui foUicitoit la grâce, va refpondre au Roy, Comment 
il a efté tué, Sire, d'vn grand coup d'efpee tout au tra- 
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uers da corps. Le Roy fe prenant à rire, luy oâroya ce 
qu'il demandoît, fçachant bien comme ce mort aueit 
efté occis. Car qui eft ceiuy qui voudroit contredire à 
la douceur U humanité? Le contraire, de condamna k 
mettre k mort, il ne le peut, & ne le doit faire fana 
eonfeil, finon que le procéa ait tRé faiâ félon les loix. 
On conta puis après le bon naturel d'vn grand Prinee 
de France, à qui fon fils auoit efcrit vne lettre fort outra- 
geofe : en la refponfe de laquelle ce bon père, en lieu 
de le menacer, u fe courroucer à luy, encores qu'il en 
euft grande occafîon : ne mift autre chofe à la fin de fa 
lettre, fors feulement : le prie à Dieu qu'il te donne ce 
que ton cœur defire, ma vie fauue. Il fut après cela 
diâ, que ce bon père auoit veu en Platon que les 
maiêdiâions & courroux du père U de la mère font 
dangereux aux enfans ; U qu'il n'y a prière que Dieu 
plus volontiers exauce que celle du père enuers fes 
enfans. Et pourtant qu'on doit fur tout prendre garde 
aux malediâions 9t benediâions que les pères donnent 
aux enfans. Qui eftoit caufe (ainfi que l'Efcriture nous 
enfeigne) que les enfans eftoient anciennement fi ialoux 
les vns des autres, à qui emporterolt la benediétion du 
pcre» craignant plus fa malediâion que la mort. Vn 
des contes de ce temps, de ceux lefquels eftans grands 
feigneurs endurent patiemment la réplique de ceux 
qu'ils veulent piquer fc moquer, eft d'vn grand monfîeur 
de noftre ville, qui voulant rire, va demander à vn fien 
proche voifin, lequel trauailloit en fa boutique : Vien- 
ÇA) dymoy, pour la pareille, combien vous eftes de cocus 
w voftre rue. Ce voifi» voyant que ce monfieur l'atta- 
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quoit, luy va refpondre : Nous pouuoAs bien eftre vne 
dousaine» monfieur, li fi ie ne vous conte point. Ce fut 
k monfieur de s'ofter de là, li à regarder fi perfonne les 
auoit ouEi. Voiliy adioufta vn de la Seree, comme il 
femble qu'Apollon n'addreffe à perfonne tant celluy fien 
commandement^ Cognoi toi toi-mefine, qu'A eeluy qui 
veut blafmer ou iniurier autruy : de peur qu'il ne leur 
aduienne qu'en difant à aubiiy ce qu'ils veulent, ils 
oyent qu'autruy leur die ce qu'ils ne veulent pas : à 
cefte eaufe qui veut aller les pieds nuds, ne doit femer 
des efpines : pouroe qu'il adulent ordînatreroent, ce 
diâ SopbocléSy que 

<2|ii Icùffi aller fa langue mimeufe 
A tepfocker qualité videufe^ 
De/on bon gré yainement à autruy y 
Le mejhu il oit puis après nud'gré luy. 

l'ay enuie de vous dire, commença vn autre, deux 
bonnes refponfes U rencontres de quelques luges fupe- 
rieurs faiâes à des Magtfirats leurs inférieurs, enoores 
qu'elles ne foient pas du feigneur à fon fubied. Vous 
fçauez tous, difoit-il, que de toute ancienneté les Cours 
des Parlemens repriment tous les luges Royaux, te tous 
les Confeilliers Prefidiaux, qui font foubs leurs Parle- 
mens, U que le Roy fe rapporte à eux de la fuffifance 
U du fçauoir de ceux qu'il a pourueu en office. Or il 
fe prefenta n'a pas long temps, deuant Meffieurs du 
Parlement de Paris, vn defigné Confeillier Prefîdial^ 
pour eftre par eux interrogé U reçeu à faire le ferment. 
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Vn dés Prefidents de ce Parlement luy demande, Si par 
la loy du Velleisn la femme fe pouuoit obliger a^ 
refpondre pour fon maiy . Ce Confeillier Prefidial ayant 
refpondu qu'ouy, le Prefident luy demande s'il eftoit 
marié, et après auoir diâ qu'ouy, il luy va dire, Faites 
donc venir voftre femme, U elle refpondra pour 
vous. 

Ceux de la Seree auoient trouué cefte rencontre fî 
bonne, qu'ayans enuie de fçauoir l'autre, ils n'oferent 
rire, de peur delà faire oublier. Celuy donc après 
auoir acheuÀ la première rencontre, commença ainfi 
l'autre. En celle mefme Cour de Parlement, il fe pre- 
fenta de là à quelque temps vn autre Confeillier PreG- 
dial, de mefme qualité, mais non pas de méfme 
Prouince : lequel ayant fa prouifion au poing, et fa 
Loy, que MeiBeurs luy auoient donnée, fe prefente 
pour eftre interrogé et receu, s'aflburant de quelque 
faueur, pour eftre fils d'vn riche marchand. Meffieurs 
les Confeillers de la Cour luy demandent fur la Loy 
deux ou trois queftions : à pas vne defquelles il ne 
refpondoit nullement, fc fi ne difoit mot. Le Prefident 
peniant que ce fut par timidité qu'il demeuroit muet- 
(comme il eft fouuent erriué à de bien-habiles gens) 
luy va dire deux fc trois fois, Monfîeur mon amy, 
refpondez à l'vne de ces queftions. Meffieurs les Con- 
feiUiers de Paris (encores que ce foient les Magiftrats les 
plus bénins, gracieux & fages qui fe puiAîent trouuer en 
toute noftre France) ne fe peurent tenir de rire, quand 
vn des leurs, voyant qu'on ne le pouuoit en forte du 
monde foire refpondre, leur va dire : Ce ieune homme 
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a apprint de fon père, que qui refpond paye. Apres 
que nous eurmes ry de ces deux contes, quelqu'vn de la 
Seree demanda à celuy qui nous auoît apprefté à rire, 
fi ces deux Conreilliers defignez auoient elle refurez : 
lequel luy re(]pond, qu'il n'en fçauoit rien, & qull n'y 
eftoit pas. On trouua ces deux rencontres fi bonnes, 
que perfonne n'ofoit en dire ne de nouuelles ne de 
vieilles : & n'eull efté qu'il n'eltoit pas tard, on fe Tut 
retiré pour les aller conter à ceux qui né les auoient pas 
ouyes. Le maiftre de la maifon fafché qu'on s'en alloit 
phiftoft que de couftume, reuenant à l'antiquité, nous 
remit en mémoire ceux qui aux vieux temps auoient 
parlé À leurs Seigneurs plus librement qu'A n'eftoît 
décent à vn fubieâ. En premier lieu il dit qu'Arcle- 
piade parla vn peu trop librement, lors que foupant en 
la maifon d'vn Satrape orgueilleux, ce Satrape luy 
demanda en Te mocquant, pourquoy c'efioît que des 
febues blanches U des noires fortoit toufiours le ius 
noir : quand il luy rerpondit : Mais toy, dy moy pour- 
quoy des coups d'efcourgees blanches et noires , les 
playes font femblables? taxant par là le Satrape d'auoir 
efté ferf. Puis nous recita qu'vn fubieft ofa dire à vn 
tyran, qu'il s'esbahilToit comment fa mère l'auoit peu 
porter neuf mois, veu que pas vne ville ne l'auoit fceu 
endurer neuf iours. Augulle ne trouua point mauuais, 
difoit*il èncores, ce que luy fit vn fien amy, qui luy 
donnoit fouuent des vers, auquel Augulle ne luy en don* 
noitrien. Mais vn iour Augulle luy en donnant des fiens, 
U le Poète les ayant trouuez bons, mit la main en 
fa bouKe, fc donna de l'argent è Augulle : lequel 
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eogneut bien fa fadte, & que vouloit dire cela roeTme. 
Augufte, difoit-il, ne trouua point mauuaife la refponfe 
que luy fit vn gendanne, lequel ayant elle reprins par 
iuy de ce qu'il mangeoit fc beuuoit en vn Théâtre, & 
qu'il auoit fa maifon où il pouuoit prendre fes repai, 
auoit répliqué à AuguliCy Tu n'as point peur de perdre 
ta place. le ne diray point, va dire vn de la Seree, pour 
eftre trop qpmmun, la liberté de parier de Diogenes à 
Alexandre : car Alexandre luy ayant demandé. Ne ma 
crain84u point? En lieu de refpondre, Diogenei demande 
à foo rang à Alexandre, £fr-tu bon ou mauuais? 
Aleundreconfiie£Dv)t qu'il eftoitbon : £t qui craindra vn 
bomme de bien 7 répliqua lors Diogenes* Quand 
Alexandre kiy difoit : Sçais-tu pas bien que ie fuis 
Alexandre? Diogenes luy refpondoit, £t toy, fçais*tu pas 
bien que ie fuis Diogenes? Il reprenoît fouuent l'ambi- 
tion d'Alexandre : l«|uel ayant ouy dire à Demoerite 
qu'il y auoit plufieurs mondes, fit creufer U cauer la 
terre pour combatre les Antipodes, qu'on croyoit en 
oe temps-lÀ : mais depuis ceux qui les ont maintenus, - 
ont efté eenfurez et reprins : car Lucrèce s'en mocque, 
Udance n'approuuant pas ceux qui mettent des Anti- 
podes, Sainâ Augullin les niant aufli. On adioufta que 
Philoxenus fe porta fi librement à l'endroit du Tyran 
Denys, qu'il ne fceut faire femblant de trouuer bons 
des vers que luy redtoit Denys, encores qu'il en euft 
efté mis en prifon : & toutes les fois que Denys luy 
i^toit fes vers, ne pouuant feulement les efcouter, 
retourooiten la prifon. Auec eefie liberté, ce- Philoxe- 
nus aimoit fi peu la flatterie, qu'vn iour que Denys 
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luy demanda 8'il n'auoit pas bien efmeu les auditeurs à 
pitié, il ofa bien luy dire, Ouy vrayement : car il n'y 
a eu perfonne qui n'ait eu pitié U compaflton de toy, 
& de ton oraifon. On mit en auant vne vieille rencontre 
(laquelle pourtant ne peut enuieillir) d'vn Pyrate, lequel 
eftant prins par Alexandre tt accufé par luy de voile- 
rie, luy répliqua, Ce que ie fay auec vn feul nauire, 
me fait nommer Pyrate tu voleur, toy qui le fais auec 
beaucoup de nauires, te fait appeller Roy. On conta 
encores vne refponfe affez hardie d'vn Crifpus à celuy 
qui luy demandoit s'il n'y auoit perfonne auec Domi- 
tian l'Empereur, quand il luy dit. Il n'y a pas feule- 
ment vne moufche : fçachant que Domitian eftant feul 
prenoit les moufches. La cruauté de Néron, fut->il 
•adioufté, qui faifoit mourir tous ceux qu'il fçauoit pou- 
uoir paruenir à l'Empire, ne peuft empefcher qu'on ne 
Itjty dift : Si ne peuz-tu pas tuer celuy qiii te doit fuc- 
ceder. Antonius Pius ne trouua point mauuaife la 
refponfe d'vn de fes moindres feruiteurs: auquel il auoit 
demandé, eftant au logis de ce feruiteur, d'où il auoit 
recouuert tant de colomnes de Porphyre, quand il luy 
dit, Lors que vous ferez en vne maifon eftrange, foyez 
fourd U muet : Antonius faifantfon profit de ceft aduer- 
tiffement. Ces vieux contes, commençans à fafcher, on 
en va mefler parmy quelques nouueaux, U voicy le pre- 
mier. Vn Roy de France pria vn g;rand Seigneur, qui 
eftoit fon fubieâ, d'aller en quelque lieu pour fon fer- 
uice : ce qu'il refufoit abfolument, difant au Roy qu'il 
auoit peur de perdre fa tefte en ceft affaire, & que 
celuy auquel on le vouloit enuoyer eftoit vn mefchant 
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homme. Le Roy pour luy perfuader d'y d'aller fans 
crainte, luy va dire, Que pour fa tefte il en auroit 
trente mille : les Princes ne craignans point de gager 
la vie de trente mille hommes, où ils ne couchent rien 
du leur : ce grand Seigneur va refpondre au Roy, le 
craindrois. Sire, que de toutes ces telles il n'y en eut 
pas vne qui me fuft bonne. Il auoit peur qu'on ne luy 
fift comme Sforce Duc de Milan, qai fit trencher la 
tefte à TEfcuyer Merueilles, Ambaffadeur du Roy Fran- 
çois premier. Âpres on fe va mettre à parler des Ambaf- 
fadeurs, lefquels ont vfé de paroles trop libres, mermes 
ioiurieuTes, enuers les Princes à qui ils auoient k faire, 
lefquels n'en eftoient irritez. 11 fe trouue qu'vn Légat 
Athénien fut (i outrecuidé de refpondre au Roy Philip- 
pes, qui luy demandoit. Que puis-ie faire qui foit 
agréable au peuple Athénien ? & de luy dire, De te 
pendre. Vn autre Légat Athénien fe trouua plus mo- 
defte : car le Roy Philippes trouuant mauuais dequoy 
il eftdt venu feul AmbaiTadeur d'Athènes pour parler à 
lui : ce Légat lui va dire, vn à vn, feul à feul : parquoy 
le Roy admirant cefte liberté, fe va excufer (lir fa 
maladie, qui l'empefchoit de luy faire refponfe : 
ceft Athénien lors luy réplique, qu'il n'eftoit pas 
venu là pour luitter contre luy. Ce Roy Philippes, 
va dire quelqu'vn, ne fit pas comme vn Tyran barbare, 
lequel commanda, il n'y a pas long temps, de clouer le 
bonnet à la tefte d'vn AmbaiTadeur, pour ne s'eftrepas 
defcouuert en parlant à luy : nonobftant que ce Légat 
s'excufaft fur l'ancienne couftume de fa Republique, 
par laquelle il eftoit deEendU à leurs Amba&deurs de fe 
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defcouurir jamais deuant quelque Roy que ce fuft, fai- 
Tans leur légation. Et cela ne luy deuoit pas eftre nou- 
ueau : car les Seffes des Mores, les Tolopans des Turcs, 
êL les Sarcoles des laniffaires, n*oftent iamais leurs bon- 
nets, fuirent ils deuant vn Roy. PoOCble aufll que ce 
Roy barbare euft opinion qu'il eftoit venu pour l'erpier, 
répliqua vn de la Seree : car Commines dit qu'vn 
Ambaffadeur quelque chofe qu'il vienne faire, eft tou- 
fiours vn honnefte efpion; partant les Grecs & les 
Romains leur bailloient des gardes, qui par forme de 
les honorer U accompagner, obferuoient U confide- 
roient leurs aâions. le ne trouue pas bon, commença 
à dire vn autre de la Seree, d'eftre auITi (i familier, u 
libre» I» fi peu refpeder les Princes ; dautant qu'il n'y 
a point d'amitié entre vn Sdgneur I» fon fubieâ : 
l'amitié confiftant en vraye égalité, les Rois & Princes 
n'ayans point de pareils : mais font comme la flamme, 
laquelle eftant vn peu loing, nous efdaire, que fi elle eft 
par trop prés, elle nous brufle : beaucoup faifans 
comme le Satyre, lequel voyant reluire le feu, trouué 
par Promethee, le trouiia fi beau que le voulant baifer, 
il fe brufla. Parquoy difoit-il, Abraim en Turquie, 
Cremonnel en Angleterre, Enguerrand de Marigny en 
France, font veoir à l'œil qu'on doit s'approcher du 
Prince comme du feu. Ceft Enguerrand, va dire vn 
autre, fut par trop audacieux : lequel ayant toute fa vie 
gouuemé paifiblement Philippes le Bel, fut enquis après 
It decei du Roy qu'eftoit deuenuê telle Comme de 
deniers qu'on luy demandoit. Ayant refpondu qu'il 
l'auoit llurae à Charles de Valois firare dudit Philippes, 
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la Prince s'excufant, dit, qu'il en auoit menty ; ce 
(^'Enguerrand ne put foufTHr, ains faiis auoir efgard 
à la grandeur de ceiuy à qui il parioit, ofa bien dire que 
c'eftoitiuy qui mentoit. Ce qui te fit pendre à Montfau- 
con. Et ie penfe, adiou(la-il encores, que la conuerfa- 
tion des Princes, tant foit-elle à honorer, doit élire 
euitee autant qu'il eft poftible, fuiuant l'exemple du vafe 
de terre, lequel refufa la compagnie du pot d'airain : 
eilant celuy bien aduifé, lequel refpondit è Lyfimachus, 
qui luy demandoit, Et que veux-tu que ie te donne ? 
Tout ce que_tu voudras, mais que ce ne Toit rien de 
ton fecret. A celte caufe aucuns difent qu'il ne faut 
point s'approcher des Princes, ou qu'il leur faut com- 
plaire : et par là femblent approuuer les flatteurs, qui 
font la vraye pelle des grands Seigneurs. Parquoy il me 
femble que Solon dit bien mieux, quand il dit. Ou il 
ne faut point s'en approcher, ou il leur faut dire ta 
vérité : le bon Roy Louys XII. fe plaignant que de fon^ 
temps perfonne ne la luy vouloit dire ; ce qui eftoit 
caufe qu'il ne pouuoit fçauoir comme fon Royaume 
eiloit gouuemé. Et pour en fçauoir la venté, il permit 
les Théâtres libres, et voulut que fur iceux on ioûaft 
librement les abus qui fe commettoient tant en fa Cour, 
comme en tout fon Royaume : penfant par là apprendre 
tt fçauoir beaucoup de chofes, lefquelles autrement il 
luy eftoit impoflible d'entendre, letrouuerois bien meil- 
leur, répliqua vn autre, pouree ique les Théâtres font 
par trop $atyriques, qu'il y euft vn tronc aux prinei- 
pilts villes de France, duquel le Gouuemeur de 4a 
Pnniince auroit la clef, comme il fe pratique à Milan : 
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OÙ il eft permis de mettre toutes chofes qui concernent 
l'Efttt, U accufer ceux que publiquement on n'oferoit 
déférer, & dont il feroit dangereux d'en dire mal. A ce 
propos, difoit-il, Demetre Phalere voyant qu'on taifoit 
la vérité aux Princes, & qu'ils ne fçauoient finon ce 
qu'il plaifoit à leurs gouuemeurs, confeilloit à Ptolomee 
de lire tous les liures qui parloient du gouuemement 
des Royaumes, li des chofes concemans l'Eftat, it que 
là il trouueroit efcrit ce qu'aucun ne luy oferoit dire, 
et que par ce moyen le Prince fans rougir de fa part, 
9l fans le danger d'vn autre, pourroit clairement veoir 
ce qui luy feroit bon de faire. Que fi les Princes ne 
prennent plaifir à lire, ou qu'ils n'en ayent pas le loifîr, 
il feroit bon qu'ils fe rendiffent communicables à leurs 
fubieâs : car en cefaifant, il eft impoCfible qu'ils n'en- 
tendiffent beaucoup d'affaires: Sine faire pas conmie 
les Perfes, k autresfois les François, lefquels faifoient 
tenir leurs Rois enclos k cachez dans leurs Palais, fans 
fe manifefter fc monftrer qu'vne fois ou deux l'année. 
Tout au contraire des Parthes, qui ont tant defîré la 
douceur k affabilité en leurs Rois, qu'ils en priuerent 
vn de l'adminiftration du Royaume, pour auoir efté aux 
nopces d'vn grand Seigneur, U refiifé d'aller à celles 
d'vn pauure homme. Moyennant, adiouftoitril, que ces 
Rois k Princes ne fuifent pas entachez d'vne trop 
grande fimplité, familiarité, k bonté, fe laiffans aller du 
tout au plaifir de ceux qui les poffedent ; fans les ofer 
contredire, ni rien refufer, cela caufant de grands 
maux : car ces Princes penfans euiter vn blafme léger, 
en les refufans, confentent le plus fouuent au mal, pour 
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n'ofer contredire, de peur d'eftre blafinez, & Cafcher 
quelqu'vn. £t m'affeure qu'en celle fréquentation des 
Princes auec leurs fubieâs, les Seigneurs fçauroient tout 
Tefiat iL gouuernement de leurs Royaumes U Seigneu- 
ries, h comme le peuple fe comporte entr'euz, h enuers 
luy : moyennant que les Rois k. Princes tinlTent fecret 
ce qu'ils apprendroient de leurs fubieéts, tant de ce qui 
toucfaeroit le bien de leur peuple, que leur profit u 
honneur^ comme ils veulent que leurs fubiets taifent 
leurs affaires : eftant vne chofe fi preiudiciable à vn 
Eftat, de digtilguer vn confeil & vn affaire, que les 
Perfes l'ont eftimé capital : difans qu'ayant la nature 
fait la langue la plus petite de tous les autres membres, 
il eftqit à croire que celuy qui ne la pouuoit brider, 
n'eftoit pas auffi pour commander aux autres membres 
du corps plus grands. Quelqu'vn, en confirmant ce 
qu'il auoit dit, que le Prince fe trouue bien de commu- 
niquer à ton peuple, va dire que mefmes les maiflres & 
maiftreffes le plus fouuent fe font bien trouuez d'auoir 
demandé- confeil & communiqué de leurs affaires à 
leurs feruiteurs et feruantes, b auoir fuiuy leur confeil 
h aduertiffement. Et pour le prouuer commença à con- 
ter vn plaifant conte d'vne chambrière, laquelle pen- 
fant pour foy, confeilla fi bien fon m^iUre, qu'elle le 
deliura, & tous ceux de la ville, d'vn grand des-bon- 
neur & affaire, fi nous nous en voulons rapporter à 
Plutarque, qui le recite ainfi : Ceux de la ville de Sardîs 
furent affiegez par les Smymiens, lefquels iurerent de 
iamais ne bouger de là, que ceux du dedans ne leur 
euCRent enuoyé leurs femmes pour coucher auec elles. 
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Et comme ceux de Sardis fufltot réduits à telle neceffité, 
k qu'ils eftoient prefts de faire ce que leurs ennemis 
demandoient, ils vont le tout communiquer à leurs fer- 
uantes. Et entre les autres, il fe trouua vne chambrière 
de bon efprit U de bonne volonté, laquelle voyant fon 
maiftre Philarcus en grand'peine, 9t tous les citoyens 
de Sardis fort triftes, aimans leurs femmes, qu'il falloit 
abandonner aux eftrangers, s'addreffa k fon maiftre, & 
le reconfortant luy va dire par grande charité, qu'il ne 
falloit que choifir les plus belles garces de feruantes qui 
fùifent en ta ville, & les habiller en femmes de bonne 
malfon, des veftemens de 4eur8 maiftreffes, U les en- 
uoyer ainfi à leurs ennemis qui les affîegeoient, au lieu 
de leurs femmes, U qu'ils n'y cognoiftroient rien. Tou- 
tes les autres feruantes, de mefine affedion, kd'vn bon 
zèle, en eonfeillerent autant à leurs maiftres^ & les 
prioient de le faire ainfi, & qu'au retour rendroient les 
veftemens à leurs femmes, U qu'elles n'euffent point de 
peur de les perdre : u n'y auoit pas vne chambrière 
qui ne s'efforçait de leur faire ce feruice toutes les fois 
qu'il leur plairoit le commander : mefmes les plus laides 
en voulurent eftre, combien que la feruante de Phi- 
larchus n'eut confeillé à fon maiftre que de prendre 
les plus belles U iolies d'entre elles, & les moins belles 
difoient que tant plus qu'elles feroient, elles auroieut 
moins d'affaires : n^ayans moins d'alTedion enuers leurs 
maiftres b maiftreffes que les belles qu'on vonloit 
choifir, U feroient auffi bien leur deuoir en ceft affaire 
que les plus mignonnes èi poupines. Ce qui fut faîA : 
car <t les vnes tt les autres, bien veftuCs des veftemens 
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de leurs maidrelTes , furent enuoyees au camp des 
Smyrniens, fe preiTans à la porte à qui feroit la première, 
pour montrer la bonne enuie qu'elles auoient k faire 
plaifir & leurs maiftres U maidrelTes. Toutesfois il y eut 
quelque murmure à la fortie, beaucoup de femmes 
craignans de perdre leurs vellemens ; car elles 
iugeoient par elles-mefmes, que fî elles trouuoient ces 
Smymîens habiles, te que leurs amoureux embraffe- 
mens leurs vinffent à gré, & y priniTent plaifir, que la 
plus-part de ces chambrières ne retoumeroient plus en 
la ville, mais feroient bien pour les fuiure. Eftans ces 
reniantes de retour, elles s'en trouuerent fi bien qu'elles 
dirent à leurs maiftres 8c. maiftrelTes, qu'ils ne les 
erpargnalTent point pour ceft affaire, U qu'elles lailTe- 
roient toutes chofes pour leur faire toufiours ce plaifir-là. 
Et en mémoire de ce bon tour, k. pour aucunement 
les récompenser de ce bon feruice, b qu'à iamais il en 
fuft mémoire, il fut arrefté en la maifon de ville de 
Sardis, que tous les ans, à tel iour quelles furent au 
camp des Smymiens, on' celebreroit vn iour de fefte, 
qui s'appelle encores auiourd'huy Eîeutheria : au iour 
de laquelle felle les feruantes porteroient les veftemens 
de leurs maiftrefTes, & ne feroient rien tout ce iour que 
faire bonne chère b danfer aux defpens de la ville. 
Toutesfois il y eut du mefcontentement d'aucunes 
chambrières, qui difoient que ce iour n'eftoitreprefenté 
qu'à demy, & qu'il faudroit bien pour folennifer entiè- 
rement la fefte, U pour vne fouuenance "à iamais, U, 
pour recognoilTance du feruice qu'elles auolènt faiA à- 
la vHle, que tout le refte y fuft, qui eft \p principal dç 
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la fefte, U pourquoi elle a efté inftituee, U qu'après les 
auoir habillées (qui n'eft qu'vne fois l'an) des habille- 
mens de leurs maillreffes/ elles fuffent enuoyees tous 
les ans à mefme iour aux Smymiens, à fin qu'il leur fou* 
uint mieux de cefte mutation de robbes, & pourquoy 
celle fefte tous les ans eft célébrée. C'eft donc vne 
bonne chofe, commença à dire vn autre, que les mai- 
ftres communiquent auec leurs chambrières. Vous auez 
veu le grand bien qui en eft venu : mais ie vous affeure 
qu'il eft encores meilleur, Si plus neceffaire 9l pour le 
Frince fc pour fes fubieds, que le Seigneur, tant grand 
foit-il, conmiunique te hante auec fon peuple : la mau- 
uaiftié U finelTe des flatteurs eftant la feule caufe pour 
laquelle les Princes font empefchez de prefter l'oreille 
à leur peuple, encores que les fubieâs facent leurs 
doléances Icplainâes en toute crainte & reuerence: & 
n'eft point tant la malice, k, la grandeur, U arrogance 
des Princes, qui lesempefche de refpondreà la requefte 
des panures, que la feule mefchanceté U malice des 
flatteurs : lefquels ne permettent que les grands qu'ils 
pofledent, voyent, entendent U parlent, que par leurç 
yeux, leurs oreilles, U leur bouche, s'effbrçans fur tout 
de ne lailTer approcher des Princes qu'ils gouuement, les 
gens de bien k, vertueux : faifant comme vn mauuais 
peintre, lequel ayant fort mal peint des coqs,. comman- 
doit à fon valet de chalTer bien loing de fa peinture les 
coqs naturels. Non feulement, fut-il adioufté, les flat- 
teurs chalTent les gens d'honneur U de vertu, mais 
aufli fe donnent garde de laifl(er approcher de telles 
gens qu'eux, ne fe pouuans les flatteurs comporter les 
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vns auec les autres, comme deux chiens ne peuuent 
ronger vn roefme os. Mais s'il eft maWaîfé, demanda 
quelqu'vn, de pouuoir difcemer l'amy du flatteur, le 
flatteur eftant vn doux ennemy? Il fut refpondu, qu'il 
elloit facile au Prince de receuoir le flatteur au lieu d'vn 
bon feruiteur & amy : dautant, difoit-on, que le loup 
eft femblable au chien, & auffî que l'amy eft femblable 
au flatteur : 8c voilà pourquoy le Seigneur bien fouuent 
au lieu de bons chiens de garde reçoit de mauuais 
loups. Il me femble, répliqua vn de la Seree, que le 
Prince peut cognoîilre les flatteurs à leurs gefles k. 
aâions, kqueleRoy Alphonfe d'Aragon, b Alexandre le 
grand (ayans tous deux le col vn peu tors, cefluy par 
nature, l'autre par couftume) voyans leurs Courtifans 
tournant le col de trauers, pour imiter leurs imperfe- 
âions, pouuoient bien penfer qu'ils faifoient cela pour 
leur complaire : aufli bien que ceux de Mithridatés, 
qui luy baiUoient leurs membres à inciter, faigner, 
brufler, ventofer, fcarifler, U cauterifer, pour eftre en 
fa bonne grâce : parce qu'il prenoit plaiRr à la Méde- 
cine, & Chirurgie, qui pour lors efloient conioinâes. Et 
fi Denis le Tyran, encores qu'il n'eufl gueres bonne 
veuê pouuoit bien veoir que fes domeftiques luy vou- 
loient complaire, quand le feruans à table fe heurtoient 
l'vn l'autre, & fe faifoient tomber les plats, pour dire 
qu'ils relTembloient à leur maiftre, ne voyans pas mieux 
que luy : Demetrius Poliorcet aufli pouuoit bien cognoi- 
ftreCynethe eflre vn flatteur, quand il luy difoit, eflant 
tourmenté d'vne toux fréquente, qu'il fonnoit fort dou- 
cement 8c harmonieufement du gofier en touflîsint. Et 
m. 2 
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nous auiourd'huy pouuons bien recognoiftre les fiât- 
teurSy à ce que de tant loing qu'ils voyent rire les 
grands, ils fe prennent à rire comme eux, fans fçauoir 
pourquoy : que fi leurs Seigneurs trouuent bon ou bien 
faiâ quelque chofe, $l auflî eux, encores qu'ils ne fça- 
chent que c'eft. Ce n'ell pas du iourd*huy, répliqua 
quelqu'autre, que les fubieâs imitent tant qu'ils peu- 
uent leurs Seigneurs, encores qu'imitation foit le vray 
figne d'ignorance : Diodore difant que les hommes de 
fon temps eftoient tellement coufus aux conditions de 
leurs fuperieurs, qu'ils les contrefaifoient en tout éc par 
tout, le fubieâ fe façonnant aux humeurs de fon Roy, tel 
maiilre tel valet, félon le Seigneur la mefgnie eft duite. 
Car, comme l'on void par preuue certaine, tels font les 
peuples que font les Seigneurs : tant parce qu'il leur 
femble qu'ils œuurent honorablement quand ils fuiuent 
la trace de leurs Princes, qu'aulfi parce qu'ils efperent, 
ce faifans, leur eftre beaucoup plus aggreables. Les 
riches fur tout, fut-il adioufté, deuroient prendre peine 
à cognoiftre les flatteurs, pour fe garder d'eux : car, ce 
dit Plutarque, comme le bois augmentant le feu ell con- 
fumé par iceluy^ auffi les richefles nourrilTans les flat- 
teurs, font confommees par eux : & comme les chiens, 
ce dit Phauorinus, nourris par Aâeon ont tué celuy 
qui les nourriflbit, aufTi les flatteurs deuoreront les 
richefles qui les nourriiïoient : les flatteurs femblans les 
coflbns, lefquels ayans mangé vn grain de bled, U 
l'ayant creufé, le laiflent vuide, vont à vn autre. Que 
pleuft à Dieu que les Princes haïlTent autant les flat- 
teurs que le grand Alexandre, lequel ielta dans l'eau le 
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Poète Cherille, &fon liure qu'il auoit faiâ de Tes geftes, 
l'oyant flatter & mentir. AinG en aduint-il à Ariftobulus, 
defcriuant le duel & combat particulier d'Alexandre 
contre Porus : car Alexandre ayant prins le liure le ietta 
au milieu du fleuue Ydafpis, fur lequel il nauigeoit 
lors, difant à Ariftobulus qu'on lui en deuoit faire 
autant. Ce mefme Alexandre ne put endurer. PodtfeeHi- 
dance de cemaiftre maflbn, qui lui promettoit de tailler 
& former le mont Athos à fa femblance, voire de l'ac- 
couftrer encores royalement, & de mefme façon que 
luy : ayant en vne main'vne belle & grolTe cité, & que 
de l'autre tomberoit vn gros fleuue en la mer. Le bruit 
eft, difoit*n encores, qu'Alexandre dit vn.iour ces 
mots : le voudrais volontiers retourner vn peu en vie 
après ma mort, afin de cognoiftre en qudiedeuotionles 
hommes d'alors liront les chofes d'auiourd'hui : car ce 
n'eftpas merueilles fi maintenant ils les loiiangent & caref- 
fent, veu qu'ils cuident tonus entrer en ma bonne grâce 
par cefle grande flatterie. Nous trouuons que le Roy 
Antigonus ne voulut iamais endurer la flatterie de Her» 
modotus, lequel en fes poêfies l'appeiloit Dieu, U fils du 
Soleil, difant. Mon Lafanophon le nie : eftant vne ter- 
rine U vaifTeau approprié à receuoir les excremens du 
ventre. Si efl-ce, fut-il répliqué, qu'il en y a qui approu- 
uent la flatterie, parce qu'elle nous propofe deuant 
les yeux quels nous deuons eftre, U fi les vertus It 
vaillances qu'on nous donne font en nous, & fi ce 
qu'ils difent eft vray. Et ne fçay qu'vne feule chofe, 
difoit-il, là où on ne flatte point les grands, c'eft à 
piquer les cheuaux : ceux qui leur monftrent fçachans 
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bien que le cheual ne cognoift point qui eft le Aibieâ 
ou le Seigneur, le maiftre ou le valet. Mais es autres 
chores, on les flatte, U on les mené de telle forte qu'ils 
ne voyent, ni entendent, ne parient, que par l'organe 
de ceux qui les gouuernent, $t par vne opinion antici- 
pée tL vn preiugé qu'on leur aura imprimé en la telle : 
comme pourrei îuger par vne hiftoire, que fi elle n'eft 
du iourd'huy, auiB n'eft-ce pas de ce temps feulement 
que les grands fe lailfent gouuemer et feduire par des 
pipeurs, flatteurs & fubomeurs : ce que les Egyptiens 
ont bien donné à entendre par leurs facrees lettres hié- 
roglyphiques, qui ont reprefenté l'homme circonuenu 
par les flatteurs, par le Cerf, lequel fe laiiTe piper aux 
ebants harmonieux & doux fons d'inftrumens. Et voicy 
que dit l'hiftcûre. C'eft qu'anciennement les grands 
Seigneurs & le peuple prenoient vn fingulier plaifir à 
outr des perfonnes qui de leur gorge le eftomach con- 
trefaifolent & imitoient le jargon, ou le cry, ou le chant 
des belles. Dequoy auiourd'huy n'eft refté Gnon lan 
des Vignes, Tabary, fit Franc-à-tripe. Or il y auoit vn 
Parmenion, qui contrefaifoit fi bien le cry û grongne- 
ment d'vn porc, que le Prince difoit qu'il eftoit împofli- 
ble de faire mieux : combien qu'il euft vn compétiteur 
qui au iugement des mieux aduifez, le furpalToit en cela. 
Toutesfois quand ceftuy eftoit fur le théâtre, ce Seigneur 
difoit toufîours, Non agit Parmenio. Celuy qui contre- 
dit contre Parmenio, pour monftrer au Prince qu'il fe 
laiflbit aller à la volonté de ceux qui le poffedoient, vn 
lour en entrant fur le théâtre, prend vn pourceau def- 
fous fon manteau, le faiant grongner U crier. Le Seî- 
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goeur ne laiOSa pas pourtant à dire, encores que ce fut 
vn cry d'vn petit pourceau : Il n'y a que Parmento. 
Alors celuy qui auoit le pourceau delibus fon êfielle, le 
laifie aller : faifant entendre à tout le peuple que ce 
Prince fe lailfoit trop aifément couler là où Tes gens 
voulotent. C'eft bien au contraire d'vn bon Empereur, 
répliqua vn autre, lequel tant s'en faut, qu'il fe laidaft 
tranlixHter aux fiens, qu'il ne voulut pas qu'vn Badin 
fuft afiranchy à la clameur du peuple, encores que fon 
maiibe le confentifl : reputant pluftoft cela à force que 
volonté. Cefar, adiouftoit-il,- ne. voulut confenttr aux 
plus grands de fa fuite, qui luy perfuadoient de fe ven- 
ger du Tribun Aquila, lequel auoit ofté la cononne 
qu'on auoit mife fur la tefte de fa ftatuê, eiicores que 
Cefar mefnies l'euft trouué mauuais : mais au lieu de 
les croire. Se fe venger de luy, il mettoit toufiours à la 
fin de fes grâces U mandemens, Pourueu qu'il plaife au 
Tribun Aquila. Oenys le Tyran ne fut pas plus mauuais 
que luy, lequel s'efmerueilla pluftoft de la liberté de 
parler d'vne femme de Sicile, que d'entreprendre de la 
punir de la pnere qu'elle faifoit pour luy. Tybere, 
difoit'-il encores, combien qu'il fuit cruel, ne fe fafchoît 
point quand on luy difott que plufieurs murmuroient 
de fes cruautés, iiins difoit qu'es citez libres les langues 
deuoient eftre libres : les Tyrans mefmes eflimans 
qu'il falioit que les langues fuffent libres, en vne cité 
Ubre : <t fe contentoient de fçauoir, que telle manière 
de gens, qui leur faifoient la guerre du bec, n'a- 
uoient autre puiflance d^ leur nuire i les plus grands 
Kois fe Princes n'en faifans iamais grand cas. Comme 
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il Te trouue de Ptoloroee, Roy d'Egypte, lequel fe rail- 
lant à vn Grammairien en la prefence des plus grands, 
Juy demanda qui auoit eilé père de Pelée, père d'A- 
chille : le Grammairien fut fi ofé de luy refpondre, le 
te le diray, fi tu me dis, qui fut le père de Lagus : ce 
Lagus fon père, ayant elle fimple foldat de Phîlippes 
de Macedone. Et pourtant Ptolomee ne s'en fit que 
rire, & enuoya te Grammairien en paix. Phtlippes n'en 
fit pas moins, adioufta-il, ne prenant point à mal vne 
demande qu'on luy fit, encores qu'elle ne fuit raîfonna- 
ble : mais feulement r'enuoya les demandeurs auec vn 
ingénieux fc piquant mot, comme on doit faire à tous 
ceux qui demandent plus qu'il ne faut : car ayant vaincu 
les Athéniens, voulut vfer de magnanime libéralité en 
leur endroit, r'enuoyant tous les prifonniers fans rançon. 
Puis fut par eux requis de leur rendre tout ce qu'on 
leur auoit ofté. Ge qu'ayant entendu Philippes, va dire, 
11 femble aux Athéniens qu'ils ont perdu au ieu de 
petits enfans, veu qu'ils demandent leurs efpingles : 
voulant dire, que les Athéniens ne fe recordoient pas 
comme la moindre commodité qu'il plailt au vainqueur 
laiffer, doit eftre receué u eftimee'pour vne grande 
grâce. Alors vn de la Seree va répliquer, que les grands 
n'eftoient pas vicieux & mauuais qu'on les fait : que 
fi on leur donne des imperfeâions, c'eHE que les grands 
font fubieâs à plus de reprehenfions que les petits, 
ellans obferuez de plus prés : mefmes font repris de 
petites chofes, qu'on ne recognoift au peuple, fi le 
Poète ne ment : 
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Tant plus eft le péché à tous manifeftéy 
Comme plus le f aillant eft hautement monté. 

Et comme dit quelqu'vn^ les vices du Prince pour eftre 
perfonne publique, ne paroiflent pas moins qu'vne 
tache qui eft en ia face. £t qui fait, difoit-il, que les 
petites faultes apparoiflent grandes en la vie des Princes, 
n ce n'eft pour l'opinion imprimée en Tefprit des hom- 
mes, que les Gouuemeurs kMagiftrats, comme appeliez 
en vne chofe grande,* doiuent eftre nets de toutes faul- 
tes 9l imperfeâions? Et puis ne fçait-on pas bien à com- 
bien de blafme, & à quelle enuie eft expofé U fubieâ 
celui qui a les autres à gouuerner? s'il eft iufte, on 
l'appellera cruel: fî pitoyable, il eft mefprifé : fi libéral, 
on l'eftime prodigue : s'il veult garder argent, il eft 
tenu pour auaricieux : s'il eft pacifique, on le tient pour 
couard : s'il eft courageux, il eft réputé téméraire & 
ambitieux : fi graue, on le dira fuperbe : fi affable, fim- 
pie : fi folitaire, hypocrite : s'il eft ioyeux, difTolu : & 
me fouuient, adiouftoit-il, de quelqu'vn, qui voyant aller 
bien viftement vn grand Seigneur par la ville, le va 
aduertir d'aller tout bellement par la rue : car, lui 
difoit-il, Ariftote maintient que le pas tardif eft figne de 
grauité U de fageffe, lequel Prince refpondit en fe moc- 
quant : Si vous & Ariftote auiez autant d'affaires que 
moy, vous iriez bien encores pluftoft, voulant dire qu'il 
faut retarder ou auancer fon pas félon que les affaires 
font prefTees. Que les petites faultes, adiouftoit-il, appa- 
roiiTent grandes aux Princes, les Thebains accufoient Pani- 
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cule de ce qu'il crachott fouuent : les Lacedemoniens 
nototent Lycurge d'auoir la telle baiflee. Les Athéniens 
murmuroient de leur Syfnonide, parce qu'il parloit trop 
hault. Les Romains blafmoient Scipion, de ce qu'en 
dormant il ronfloit trop hault. Les Vticenfes, Caton, de 
ce qu'il mangeoit à coup, 8t des deux collez. Pompée 
eftoit inciuil, de ce qu'il fe gratoit auec vn doigt. Cymon 
aimoit le vin. LucuUus auoit table trop friande & fom- 
ptueufe. Hannibal alloît toufiours defaiguilletté & l'efto- 
mach defcouuert. Iules Cefarportoit fa ceinture de 
mauuaife grâce. Ce qui me fait conclure, difoit-il, que 
puis qu'on remarque ces petites chofes aux grands, ne 
les reprenant point aux petits, qu'on ne leur laifle point 
pafler les grandes fauttes, fi on a la moindre opinion 
qu*ils les ayent faiâes. Ou bien qu'il fafchoit aux hom- 
mes qu'en eux feuls il n'y eull quelque chofe à redire. 
Que quand on void à vn homme quelque grande per- 
feâion, on ne faudra de l'attaquer. Le bon Caton, tant 
iuile fuft-il, fut cinquante fois accufé, les accufations 
receuês, b autant de fois abfoult. Que les plus grands 
font plus doux & meilleurs qu'on ne penfe, va commen- 
cer à dire vn de la Seree, ie le vous feray cognoiftre en 
vous contant la bonté, bénignité U courtoifîe de deux 
ou trois Princes de noftre temps. Courtoifîe eflant vne 
humaine b gracieufe libéralité, accompagnée d*vne 
modellie & honefleté de mœurs : ainfî appellee des 
Cours des bons Princes, efquelies telle vertu reluit. Le 
Duc de Ferrare, difoit-il, aimoit fortla chafle, & faifoit 
des lôix fort rigoureufes contre ceux qui luy defroboient 
le plaifîr que les grands Seigneurs Te font toufiours refer- 
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uez : toutesfois il ne voulut iamais que perfonne fuil 
pendu pour cela. Mais pour leur Sure peur, quand il fe 
trouuoit quelqu'vn qui pour, autre chofe auoitgaigné la 
mort, il le faifoit pendre, ayant à^ fon col vn Faifan, ce 
dit louio : fe monftrant bien plus clément que l'Empe» 
reur Tybere, qui condamna à la mort vn pauure 
homme, pour luy auoir defrobé vn Paon. L'Empereur 
Gaiienus traiâa bien plus doucement vn marchand 
lapidaire, qui luy auoit vendu de fauffe et artificielle 
pierrerie, pour de bonne fe naturelle : car l'ayant con- 
damné à combatre vn Lion, fit fortir au théâtre, où 
eftolt ce faux lapidaire, au lieu d'vn Lion vn Coq, l'ap- 
pariteur lors criant, Impqfturam fecity & pqjffusefi, Vn 
comte Italien, n'y a pas long temps, fupporta d'vn cri- 
minel vne grande liberté de parler : lequel eilant con- 
damné à eilre fuftigé, fe le rencontrant par la nié, où 
on le fultigeoit, fe le voyant marcher grauement, comme 
fi on ne l'euft point preffé par le derrière, ayant pitié 
de luy, fe efmeu de compaflion, luy va dire. Et mon 
uny, que ne te bailes-tu? tu ferois par ce moyen plus 
toft deliuré de tourment, fe ne roufTrirois pas tant de 
mal. Mais ce miferable, en lieu de luy en fçauoir gré, fe 
l'en remercier, va dirt à ce Comte, Quand on te don- 
nera le fouet marche à ta difcretion, fe te fais fouetter, 
comme tu voudras, maintenant que i'y fuis, fouffre que 
i'silleà monaife, fe me laiffe fuftiger à ma guife. Ce 
meftne Comte, adioulla-il, ne print point à mal la 
refponfe d'vn villageois, lequel venant en la ville de ce 
Seigneur, auec boiî nombre de femmes, le Comte luy 
difant. Tu conduis beaucoup dé cheures à noftre foire : 

a. 
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le bon-homme luy refpondant : Monfieur il me femble 
que ie n'en mené pas affez en lieu où il y a tant de* 
boucs. Regardez, acheua ceftuy-cy de dire, la liberté 
d'vn fuiet, St la bénignité du Seigneur. 11 n'y a icy aucun, 
cooimença-il à dire, qui n'ait ouï dire, & qui n'ait cent 
li cent fois dift, en voftre gorge, marchand de Paris, 
mais ie ne fçay de cent s'il en y a vn qui en Tçacbe le 
fens et la raifon, U dont cela eft venu : l'ayant fceu, il 
nous feruira pour monftrer la debonnaireté & patience 
des grands Seigneurs. C'eft qu'vn Prince enuoia Ton fils 
en France, tant pour voir les façons U mœurs du paîs, 
que pour apprendre la langue* Et fur fon defpartement 
le père auoit commandé à fon fils, fur toutes chofes, 
qu'eftant en France, il ne fafchaft perfonne, qu'il ne 
print point de querelle, qu'il fe gardaft de dire au nwin- 
dre vn feul mot qui le peuft fafcher. Eftant ce fils arriué 
à Paris, bien accompagné de Gentils-hommes & ferui- 
teurs,il s'en va vn iour en la boutique d'vn marchand 
pour achepter des draps de foye. Ce marchand de 
Paris, voyant qu'on ne luy promettoit à fon gré ce que 
fa marchandife valolt, en ferrant & ploient fes velours 
va dire à ce Seigneur, bran, bran. Ce monOeur, luy 
fouuenant de la bonne admonition de fon père, fort de 
la boutique^ fans dire vn feul mot. De là à quelque temps, 
il s'en retourne en fon pays, & eftant aduerty par les 
chemins qu'il n'eftoit plus en France , mais qu'il 
eftoit en fes terres, tournant le vifage vers la France, 
va dire tout hault, En voftre gorge, marchand de Paris. 
Ce conte acheué, vne Fefle-tonduê va lors dire, il 
falloit donc bien que ce Seigneur eut apprins le Fran- 
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çois, U qu'il entendift bien que bran eftôit merde à 
Rouen, qui ne la mange aux faux-bourgs. Apres auoir 
parié de la bonté et douceur des grands Seigneurs, 
quelqu'vn va conter de la debonnaireté d'vne grande 
Dame, laquelle ne fe fafcha point de la refponfe d'vn 
fimple Gentil-homme : elle eftant femme dVn Comte, 
plus riche & puilTant, fans comparaifon, que le maiftre 
de ce Gentil-homme, qui eftoit auffî Comte* Car ces 
deux Comtes eftans en Cour, il fe trouua que ce Gen- 
til-homme, qui elloit à ce petit Comte, parlant de fon 
maiftre à celle ComteiTe, & à fes Damoifelles, l'appelloit 
toufiours Monfieur le Comte fîmplement* Celle Dame et 
fes Damoifelles ne fe peurent tenir de luy dire, q^e fon 
maiftre pouuoit bien auoir vne queue. CeGentil-honune 
leur refpond. Mes Dames, mK>nfieur le Comte, noftre 
maiftre, n'a point de queue pour nous, mais il en a bien 
vne pour vous autres. Le ris n'empefcha point qu'on ne 
récitait encore vne hiftoire de la bonté des Princes, 
laquelle on commença ainfi. Le Duc de Florence aimant 
les chofes rares & fingulieres, comme font tous Sei- 
gneurs & vertueux Princes, il aduint qu'vn Contadin 
fçachant cela, trouuant vn Brochet lequel auoit pris vn 
Renard, s'en va à Florence pour le prefentor à fon excel- 
lence. Mais trouuant les gardes du Duc, il ne put y 
auoir entrée, qu'il ne promift à vn des gardes dlauoir la 
moitié de ce qu'il auroit. S'eftant prefenté au Duc, il 
futeimerueillé de voir vn ft cault animal attrapé en cefte 
forte : difant, cela communément arriuer aux plus fins 
b rufez, d'eftre prins voulans prendre. Puis le Duc com- 
manda qu'on baillaft à ce ruftique cent ducats : qui les 
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refùrant prioit le Due qu'on luy donnaft plus toll cent 
coups de bafton. Le Duc esbahy, luy en demanda la rai- 
fon : Pouree, va dire ce villageois, que le n'ay peu auoir 
entrée à voftre excellence, fans promettre à vn de vos 
gardes qu'il auroit la moitié de ce que me feriez don- 
ner ; parce ie vous prie me faire bailler cinquante coups 
de bafton, Si à luy cinquante, afin qu'il en ait la moi- 
tié, & autant que moy. Ce Duc de Florence fit donner 
à ce villageois les cent ducats, et les coups de bafton à 
fon gardien, St fi le chaffa de fon feruice. Ce Duc de 
Florence fit bien plus, adioufta-tl encores, où 11 mon- 
ftra vne grande bonté et libéralité enuers vn citoyen : 
lequel ayant efté riche deuint pauure : mais cela ne 
l'empefcha de faire le Prince fon héritier par fon tefta- 
ment, le chargeant de nourrir trois filles qu'il laiffoit, b 
de les marier, & leur bailler douaire, <& de payer tous 
fes créditeurs : ce que le Duc fit auec vne grande aile- 
greffe, U debonnaireté. Véritablement, ce dift vn des 
plus graues de la Seree, ces Princes qui depuis ces 
derniers temps ont gouuemé Florence, ont efté remplis 
de toutes honeftes vertus ; b femble que Dieu ait 
referué cefte itluftre race pour bien-heurer les hommes, 
dont la France entre autres s'eft reffentie par l'augufte 
prefence de l'incomparable Catherine, mère de nos 
Rois, que Dieu vueille conferuer en toute profpe- 
rité. 
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Des Decapite^^ des Pendus^ des Fouëtteiy ^^^ BJforeiUe^^ 

& des Bannis. 



CE qui occafionna cefte Seree à parler des perfoD- 
nes qui font punies par iuftice, & comme elles fe 
font portées à leur eiecution^ fut vn conte qu'on fit 
durant le foupper, d'vn qui ce matin auoit efté fufligé. 
Mais auant que le fçachiez, ie vous diray vn doute 
qu'on mit en auant, de ce qu'en France feulement on 
exécute les condamnez à mort après difner, & qu'on 
fouette U eflbreille les autres criminels le matin : veu 
que quafi toutes les autres nations font le contraire, ou 
pour le moins, il eft indiffèrent. Et pource que les rai- 
fons tb des vns U des autres ne me contentèrent point, 
le ne les ay voulu mettre par efcrit, u, m'a fuffi de vous 
mettre icy tout ce qui fut dit des condamnez par iuftice : 
fans prendre garde fi les contes & rencontres eftoient 
en Heniy Eftienne, ou ailleurs : n'eftant pas défendu que 
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plufieurt ouuriers ne s'esbatent en vn mefme fujet, fans 
que pour cela on ait occafion de fe plaindre que l'vn 
coure fur l'autre. Et la raifon aufli veut, que tout ce 
qui ell expofé en public, comme font mefmes les 
liures, ne fe puifTe légitimement prétendre ni attribuer 
de perfonne en propre, ce dit le Seigneur de Vigenere. 
Que n ie fuit accufé d'ellre libéral du bien d'autruy : 
n'eHnl point, dit Seneque, dautant que tout ce qui ell 
bien dit par quiconque foit, ie le puis dire mien. Et 
puis, il m'a efté force de coUiger 8i les vieilles rencon- 
tres êi. les nouuelles de ceux qui ont efté atteints par 
iuftice, pour fatisfaire à tous : car il en y a qui aiment 
tant les chofes vieilles, qu'ils mefprirent tout ce qui eft 
de neuueau : êc. encore^ qu'il foit nouueau, s'ils le pen- 
fent vieil, ils le trouuent bon : ou au contraire, ceux qui 
aiment la nouueauté, laiffent les vieilles rencontres : 
les trouuans bonnes s'ils les prennent pour nouuelles. 
Et qui ne fçait auffi, que les vieux contes peuuent eftre 
nouueaux à ceux qui ne les ont point ouïs, & les nou- 
ueaux vieux à ceux qui défia les fçauent? Tant y a, que 
foient les rencontres bonnes ou mauuaifes, plaifantes ou 
ennuiantes, tout ainfi qu'elles ont elle récitées, ie les ay 
efcrites. Que fi elles font fades fe fans fel, prenez-vous 
en à ceux qui les ont diâes : m'affeurant bien qu'elles 
feront trouuees bonnes ou mauuaifes félon l'humeur de 
ceux qui les liront, les lourdes b fottes facéties eftans 
le plus fouuent les mieux receuës, & aulTi que ie n'ay 
pas entrepris de contenter tout le monde, mefme lupi- 
ter n'aggree à tous. Que s'il fe trouue quelques contes 
en cesSerees qui ne foutent pas véritables, ié refpondray 
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comme Paul loue, lequel eftant blafmé de menfonge en 
foo hiftoire, le conreiTa, adiouftant neantmoins qu'vne 
chofe le confortoit, qui eftoit TalTeurance qu'il auoit 
que dedans. cent ans il n'y aurait efcript aucun, ne 
perfonne, qui dift le contraire de ce qu'il auoit rois en 
fon liure, & par ainfi que la pofterité croirait tout ce 
qui eftoit couché en fon hilloire. Pour commencer donc 
au premier conte, qui achemina celle Seree à parier de 
ceux qui font punis par luftice, il fut diét qu'vn mattois 
fortant de la prifon, U fçachant bien qu'on l'auoit 
conuié à danfer aux nopces de fon compagnon, qui 
auoit efté marié, va dire au geôlier : Mon hode, ie 
vous prie d'apprefter le difner, ce pendant que i'iray 
faire vn tour ou deux par la ville, afleurez-vous, luy 
difoit-il, que ie demeureray le moins qu'il me ' fera 
poffîbie. Ce n'eft pas tout, adiouftoit celuy qui faifoit 
le conte, car ceftuy qui alloit faire vn tour ou deux par 
la ville en attendant le difner, fut lié auec vn autre lar- 
ron, lequel ne pouuant endurer le fouet fi patiemment 
comme luy, fe tourmentoit fi fort qu'ils ne faifoient pas 
grand chemin : parquoy celuy qui fe diligentoit d'aller, 
pour fortir pluftoft de la main du bourreau, va dire à 
oeil impatient, l'aimerois mieux vne autra fois eftre 
pendu auec vn autre, qu'auoir ie fouet auec toy : et 
alors fe voulant desfaire de luy, il tombe par terre, au 
moins fur le paué, car ie ne veux en rien mentir. 
Eftant tombé, le bourreau le preiTant vn peu, il s'ad- 
drelTe aux aflîfians, leur difant, en tendant les bras, 
Hé! Meffieurs, ie vous prie de m'aider à me releuer 
pour la pareille : mais il y fuft encore, fi luy*melme 
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n'euft trouué le moyen de fe releuer, ne trouuant per- 
fonne qui luy voulufl aider pour la pareille. Plus celuy 
qui nous recitoit celle hiftoire, nous contoit qu'eftant 
releué, & apparié auec fon compagnon, il n'y auott fi 
petite mette b venelle qu'on ne les pourmenaft, de- 
quoy ce mattois fafché au poflible, va dire : l'ay eu 
ceft honneur d'auoir efté fouetté en toutes les meilleu- 
res villes de France, mais on me faifoit bien tant de 
faueur aufli qu'on ne me paflblt que par les bonnes & 
grandes rués : où au. contraire, fans aucun refpeô, il 
n'y a fi mefchante k. puante voirie où l'on ne me mené, 
et là où perfonne ne me void : par ce, ie vous prie, 
difoit-il aux officiers de la iuftice, me pafler aux rues 
marchandes & fréquentées, à fin que ie puilTe voir 8& 
toute la ville, & tout le monde. Or eftant en ces gran- 
d^ & belles rues, il commença à fe quarrer, & aller fi 
bellement & grauement, qu'vn grand Seigneur de la 
ville, ayant pitié de luy, ne fe put tenir de luy dire : 
He ! paùure homme, que ne haftes>tu ton pas, pour 
fortir de celle efcorcherie? Lors ce fouetté luy refpond, 
Quand on te fouettera, fais toy fouetter à ta guife, & 
comme tu voudras. Ceile hiftoire acheuee, quelqu'vn 
prenant la parole nous va conter qu'il auoit veu bailler 
du fouet à vn autre, qui fe fafchoit bien de demeurer 
tant par le chemin, mais ne pouuant s'auancer, parce 
qu'on l'auoit rais fur vn mefchant afne, ce pauure 
homme ne pouuant aller à caufe de la torture, il difoit 
au bourreau, Hé 1 monfieur le bourreau, donnes en vn 
petit à mon afne, auffi bien qu'à moy, pour l'auancer, 
tu vois bien qu'il ne va point. Il fut répliqué à ceux qui 
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auoient fait ces contes, qu'on ne trouuoît pas eArange 
ce que font ou difent ceux qu'on fouette, ou à qui on 
couppe les oreilles, mais qu'il eftoit mal-aifé à croire que 
ceux qui font condamnez à mourir, ayent peu faire & 
dire ce qu'on en conte. Que fî on refpond que ce n'eft 
pas à l'a Ae de la mort que ces patiens font & difent des 
chofes qui fentent leur homme alTeuré, et ioyeuz : on 
répliquera, que les maux que nous attendons nous 
moleftent plus que quand nous les endurons : & que 
bien fouuent on auance le mal qu'on craint, tant la 
crainte eft vne mauuaife chofe : eftant l'attente de la 
capitale fentence, peine plus griefue, & troublant plus le 
délinquant, que l'exécution de la mort, ja certaine : 
parquoy il s'ell trouué des perfonnes proches de la 
mort, qui ont faid flt di£t des chofes aufll à propos, b 
d'aulfi grande aiTeurance, que s'ils n'euiTent point efté 
condamnez à mourir. La Montagne recite du Comte 
d'Aiguemont, qu'il fe trouua fi aifeuré prés de fa mort, 
& fi peu troublé, qu'il pria le Duc d'Albe de le faire 
mourir auant le Comte de Home : à fin que fa mort le 
garentift de l'obligation qu'il auoit au Comte de Home, 
qui s'elloitvenu rendre foubs fa foy U afTeurance. Regar- 
dez la bonté de ce Prince, lequel eftant preft de mou- 
rir, vouloit, entant qu'il luy eftoit poflible, garder fa 
promefle : comme fit le bon Roy Louys XI. Et voicy 
l'hiftoire, qui vient bien au propos de la Seree. C'eft 
qu'vn pauure malfaiteur condamné à eftre pendu par 
la Cour de Parlement, ainfi qu'on le menoit au fupplice, 
aduifa le Roy, le priant de luy oâroyer vn don, U qu'il 
ne luy demanderoit de fa vie plus rien. Le Roy palTant 
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outre luy va dire^ le fçay bien que tu veux demander, 
c'eft que ie te fauue la vie. Ce pauure patient luy 
réplique, Non, Sire, ce n'eft point cela : que Ci ie le 
vous dy, me promettez-vous fur voftre ame d'accom- 
plir ce que ie vous demanderai ? Le Roy auec ferment 
l'ayant affeuré qu'ouy, moyennant qu'il ne le prie point 
de luy pardonner : ce pauure pendu luy va dire, le 
vous prie feulement. Sire, de me baifer au cul, mais 
que ie foye mort. Le Roy qui voulolt tenir fa promefle, 
pour ne le baifer au cul après fa mort, luy donne fa 
grâce. Vn de la Seree, confirmant cecy, commença à 
dire : S'il n'eftoit que les contes qu'on fait de ceux qui 
font fententiez à mort, font receus de toute l'antiqunté, 
ie ne fçay fi ie les croirois : toutesfois les ayans 
ouys, vous en croirez ce qu'il vous plaira, il n'y a 
point de ieu forcé. Et à fin, difoit-il, que chacun dife ce 
qu'il en fçait, voiçy mon conte. Vn pauure homme 
ellant condamné à mourir, U paflant deuant la boutique 
d'vn chirurgien, requit la iuilice de permettre qu'il fufi 
faigné, priant le barbier de luy ouurir la veine. Le 
Preuoil lors luy va refpondre : Hé ! mon amy, tele veux 
bien : mais que te feruira la faignee? Le pauure patient 
luy refpond. Si fera bien me feruira : ne dit-on pas que 
la première faignee fauue la vie à vn homme? le ne fus 
iamais faigné. Ce n'eft pas tout : car eftant bien loin 
hors la ville, où l'exécution fe faifoit, il pria le luge 
de le faire parler au portier, pour chofe d'importance. 
Quand le portier de la ville fut venu, ce criminel luy va 
dire. Mon amy, ne laifle pas pour moy à fermer la 
ville, ie ne fçay pas quand ie reuiendray. Puis eftant à 
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l'efchelle, il fe recommanda è tout le peuple qui eftoit 
là, le fuppitant de dire pour luy vn Pater nofiefy b vn 
Aue Mariay pour la pareille : mais plufîeurs n'en vou- 
lurent rien faire, encorès qu'il euft faiâ de belles remon- 
ftrances à fefchelle, U à reculons, parce qu'il auoit dift 
pour la pareille. Si vous croyez ce conte, va dire vn 
autre, ceftuy-cy n'eft moins à croire. C'eft que ces iours 
on menoit pendre vn malfaiâeur, lequel voyant que 
tout le monde y couroit comme au feu, leur va dire : Mes 
amis, ne vous haftez point tant, auflî bien ne ferez 
vous rien fans moy. le ne m'esbahis pas tant, répliqua 
vnde la Seree, de ce que difl ce patient, que ie fay de 
la fotte commune de France (en laquelle ie com- 
prens auflî des grands) qui appete à voir exécuter & 
mourir de pauures perfonnes miferables, tant foit leur 
mort cruelle : aimant mieux eftre caufe de la vie d'vn, 
qu'en voir deffaire vne douzaine, le m'afleure, difoit-il, 
que fi ceux qui prennent plaifir à tels fpeâacles auoient 
leu Lipfîus, quand il parle de la cruauté que les Romains 
exerçoient en leurs ieux de gladiateurs, ie ne les penfe 
pas fi barbares qu'ils les peuffent voir : U toutesfois 
nous voudrions bien, dit-il, eftans en lieu feur & emi- 
nent regarder deux camps fe combatre, te les voir 
entretuer l'vn l'autre : que fi on pend vn homme, ou 
qu'on le décapite, dit encores Lipfius, qui eft-ce qui, 
deiaiffant toutes affaires, ne fe rendra au marché, pour 
voir le coufteau du bourreau trenchant la telle St les 
membres l'vn après l'autre, de quelque malfaiâeur, ou 
pour le voir mourir à petit feu? Nous n'auons point 
d'enuie, adioufie Lipfius fe plaignant de la peruerfîté 
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de noftra nature, de voir naîftre vn homme, <& nous 
courons pour voir vn homme qui meurt fans maladie, 
<t y allons auec aufli grande ferueur U deuotlon 
comme on va veoir baptifer vn iutf. Vous faites, répli- 
qua quelqu'vn, fuiuant Lipfius, les Romains bien cruels 
en leurs ieuz gladiatoires : fi trouuons-nous que le peu- 
ple Romain s'efmeut de pitié de voir des Elephans dans 
vn théâtre fermé de barres de fer, voyant qu'il n'y auoit 
ordre d'efchaper à ces panures animaux (auparauant 
non iamais veus d'eux) qui auec façon eftrange, & auec 
cris le pleurs, eurent recours k la faueur & miferieorde 
du peuple Romain : lequel ces Elephans efmeurent de 
telle forte, que fons auoir regard à la magnificence de 
Pompée, tout le peuple s'en alla pleurant de la corn- 
paflion qu'il auoit de ces panures U innocens animaux : 
maudifl'ant Pompée, fit luy fouhaitant les mal-heurs 
qui peu après luy adùindrent. Les Athéniens, adioufta-il, 
n'en firent pas moins, condamnans en l'amende celuy 
qui auoit efcorché vn mouton tout vif : au contraire des 
Tofcans du temps d'Arillote, lequel a efcrit qu'au paîs 
de la Tofcane on fouêttoit les efclaues au fon des fluttes 
& haut-bois : prenans plaifir, comme ie croy, de tour- 
menter ces panures gens. Vn de la compagnie, ayant 
accouftumé d'aller voir ces beaux ieux tragiques, va 
dire qu'on y alloit pour voir la confiance de ces criminels : 
laquelle a efté en aucuns fi grande, difoit-il, qu'on a veu 
des condamnez à mourir, qui n'ont lailTé à parler tout 
ainfi comme auparauant : ce que croirez ayant leu que 
la Cour de Parlement de Tboloze ayant condamné vn 
Gafconr à mort, lui remontrant la grâce qu'on lui 
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faifoit de le faire feulement décapiter, à caufe des fer- 
uices qu'il auoit fait autres fois au Roy, leur refpond, 
Cap de Diou, quand vous m'aurez oflé la tefte, ie don- 
neray le refte pour vn viet-d'aze. Celuy qui auoit fait 
ce conte, quafî en fe reprenant d*auoir parlé en celle 
forte, va dire, i'eufTe bien diâ autrement, mes Dames, 
mais ie feroîs tort à la liberté de parler, 8t à la vérité 
de l'hiftoire : laquelle adioufte, que celle refponfe mal 
à propos le fit condamner à la peine que meritoit le 
mal qu'il auoit commis : ne confîderant pas que la peine 
capitale eft la plus douce U foudaine qu'on puiiTe 
trouuer, encores qu'Auerroes ait dit auoir vèu vn 
homme, lequel ayant la telle trenchee*, èc hors de 
deflUs les efpaules, ne laiffa quelque temps d'aller çà 
& là. Vne FelTe-tonduê, voulant s'aquitter de fon conte, 
va dire ainfi. Vous croirez bien plufloft mon conte, 
MelBeurs, car celuy de qui ie vous veux parler, n'eftoit 
pas condamné k auoir la telle .coupée, mais feulement 
les oreilles. Et voicy ce qui en eft. Vn bon Panadou de 
mattois, ayant elle condamné à auoir les deux oreilles 
coupées, fut conduit auec bonne compagnie hors la 
ville, pour l'exécution. Mais luy voyant tout le monde y 
accourir pour luy voir oller les oreilles, b ellant de 
bonne confcience, leur va dire, MefTieurs mes amis, ne 
vous mettez point en fi grande peine, auflî bien ne 
verrez vous rien, vous ne trouuerez pas là ce que vous 
penfez, ie vous affeure qu'il y en aura bien de trom- 
pez. De tant plus il les aduertiffbit, de tant plus le 
monde y accouroit, penfant qu'il feroit quelque tour de 
paflê-peffe, ou de ma^e, ou dç forcelçrie^ fe rendant 
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inuifible. Toutesfois, quand iU furent arriuez où fe 
deuoit faire l'exécution, iia cogneurent bien que ceft 
efforeillé eftoit confcientieux 4t véritable : car quand 
le bourreau luy voulut couper les oreilles, il fe trouua 
qu'il n'en auoit pas vne. Parquoi ceft elToreillé, s'ad- 
dreifant à tout ce peuple, leur va dire. Vous auois-ie 
pas bien dit qu'il y en auroit d'affinez, 8t qu'on ne 
verroit rien, & qu'on perdroit fes peines? vous ne me 
vouliez pas croire? Les affiftans, qui auoient perdu leur 
temps, mais non pas leur peine, commencèrent à s'en- 
tre-regarder l'vn l'autre, & fe mocquer eux-mefmes 
d'eux-mefmes : & fi en entrant en la ville on leur 
demandoit : Et bien, le galant auoit-il belles oreilles? 
Vous me faites fouuenir, va dire vn autre de la Seree, 
d'vn criminel qui auoit efté condamné à auoir la langue 
coupée : lequel fit fi grand'pitië aux luges, qu'il obtint 
que fes deux oreilles feroient couppees pour fa langue. 
Mais eftans venus au lieu public, le bourreau voulant 
exécuter l'arreft, trouue que ce mal-faideur n'auoit 
point d'oreilles. Le peuple fe riant de cefte rufe fi gail- 
larde, fit tant qu'il fut deliuré fans aucune punition : 
les luges aifez à gaigner, pource que ce pauure crimi- 
nel, après auoir ouy fa fentence, en fe tourmentant les 
auoit fi bien efmeus à changer la peine, qu'vn d'iceux 
luy ayant dit, que ce n'eftoient pas eux qui le condam- 
noient, mais que c'eftoit BartolCj lafon & Balde : leur 
auoit répliqué, que ceux qu'il auoit nommez eftoient 
faux tefmoins d'en auoir depofé, eftant bien affeuré 
qu'ils n'y eftoient pas quand il commit le crime dont on 
l'accufoit. Efcoutez, cpramença è dire vne Feffe-tondué, 
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ce que i'ay leu d'autres luges qui ne furent pas fi gra- 
cieux enuersvn criminel que les voftres : lequel ne put 
fauuer feulement vne de fes oreilles^ encores qu'il euft 
auec vne bonne rencontre fait rire & les Magiftrats^ & 
tout le peuple. C'eft qu'vn Lieutenant ieune, 9l apprenty 
de luftice, par l'aduis de fes compagnons, condamna 
vn larron en ces mots : Auons condamné U condam- 
nons ledit accufé & conualncu, à auoir l'oreille coupée. 
Ce coupeur de bourfes luy demanda foudain, laquelle, 
Mon&eur? Le luge lors luy va refpondre, en touchant 
fa propre oreille dextre, C'eft celle-là. Or luy refpond 
le malfaiâeur, ie n'en appelle donc pas, 8i fi vous vou- 
lez, moy-mefme vous la couperay. Ce Prefîdent voyant 
que tout le monde rioit, fe corrigeant, luy va dire, l'en* 
tends la tienne dextre. Ce qu'entendu par le criminel, 
il va lors dire, l'en appelle donc, puis que c'eft mon 
oreille, & non pas la voftre. Mais il arriua que la Cour 
fouueraine, luy fauuant la vie, le condamna à perdre 
les deux oreilles, & pour cela il ne laiiTa pas de retourner 
en fon païs : où il ne fut pas fi toft arriué, que fes 
parens luy demandent s'il auoit bien toutes fes oreilles : 
aufquels il va refpondre. Comment les euiTe-ie rappor- 
tées? ils en font fi friands d'où ie viens, que fi l'en euiTe 
eu vn cent, ie n'en eufTe rapporté pas vne. Ce conte 
acheué, il fut demandé quf faifoit tant eftimer les oreil- 
les veu qu'elles femblent inutiles, le vous diray, va 
refpondre quelqu'vn, c'eft qu'il femble que la mémoire 
foit au bout de l'oreille : pource qu'on la tire par fou- 
uenance à ceux qu'on veut prendre conrnie pour 
telmoings de cq. qui s'eft dit ou promis. Et aufli qu'aa* 
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ciennement 11 on demandoît pardon aux Dieux de quel- 
que parole dite k la volée, on fe baifoit le doigt annu- 
laire, U en touchoit-on la place de Nemefîs (n'ayant 
point encore de nom en la langue Françoife) qui eft 
derrière l'oreille droite, comme s'il y auoit aux oreil- 
les quelque diuinité : mefme de ce temps icy, on fe 
gratte l'oreille droite quand on fe repent de quelque 
chofe. Vn autre de la Seree alors va demander, pour- 
quoy c'eftoit qu'on ne coupoit les oreilles qu'aux lar- 
rons b coupeurs de bourfes, que les Latins appellent 
Manticularij, A qui il fut refpondu, que c'eftoit pour 
les recognoiftre, U qu'eltans ainfî marquez, on fe don- 
nait garde d'eux : combien qu'aucuns n'approuuent 
celle punition, parce que plufieurs fe pourroient corri- 
ger, lefquels fe voyans notez & deiettez de tout le 
monde, font contraints de continuer leurs larcins, 
autrement ils mouiroient de faim, perfonne ne les vou- 
ians mettre en befongne : b fur tout fe mettent à leur 
premier meftier, qui eft de couper les bourfes : & 
encores que ce meilier foit vn peu dangereux, fî eft-ce 
vn des meilleurs qu'on puilTe trouuer, dautant que la 
befongne n'ell pas fî toft faiâe, que vous auez l'argent en 
la main. Que ce foit vn bon meftier, adioufta-il, il n'y a 
pas long temps qu'vn de nos Magiftrats blafmant vn 
criminel d'auoir prins vn rat par la queue, luy difoit, 
Et viençà, mon amy, qu'as-tu faiét toute ta vie que tu 
n'as apprins vn meftier? Ce mattois luy va refpondre, 
Hél Monfleur, l'en auois bien choifi Vn bon, G on 
m'euft voulu laifTer faire. Le luge fe prenant à rire, luy 
va dire^ Encores tu t'es addreilë i ton parent, & luy as 
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coupé fa bourie? Hé ! MonQeur, va dire ce criminel^ 
qui ne la iuy euft coupée? elle luy pendoit iufques fur 
les genoux. Puis ce coupeur de bourfes difoit au luge, 
Monfieur, fi vous fçauîez le tort & le dommage qu'on 
me fait, vous ne me retiendriez pas icy : vous me faites 
perdre ma foire. Le luge ne lailTa pour tout cela à con- 
damner ce coupeur de bourfes à auoir vne oreille 
couppee, non tant pour le faire recognoiftre, que pour 
l'intimider, s'affeurant d'eftre pendu au premier robice 
qu'il feroit : ce Magiftrat trouuant ta vieille couftume de 
Bretaigne trop rigoureufe, qui condamnoit tous les lar- 
rons à eftre pendus, autrement, dit leur Loy, il y en 
auroit trop : U trouuant celle des Indes Occidentales 
plus douce, qui ne puniffoit le premier larcin que de 
faire efclaue le larron : encores s'il pouuoit rendre ce 
qu'il auoit defrobé, il eftoit aifranchy : mais s'il y 
retoumoit pour la féconde fois, il eftoit efcorché ou 
facrifié. Que fi ces Indois veulent fçauoir fi celuy-li qui 
ell accufé a fait le larcin, ils le mettent auprès des 
niches à miel, que fi les moufches luy font la guerre 
plus qu'aux autres, ils s'alTeurent que c'eft vn larron : 
car on tient en ce paï's là, que les larrons font en hor- 
reur aux abeilles, aufli bien que les femmes qui ont leur 
cataminy. Il s'en trouua vn en cefte Seree, qui foufte* 
noit que du vieux temps il n'y auoit point de coupeurs 
de bourfes : le prenant de ce que Pythagore auoit diâ, 
que tout ce monde n'eftoit qu'vne foire. Si vn marché, 
où fe trouuoient trois manières de gens, les vns pour 
achepter, les autres pour vendre, Si les derniers pour voir 
tant feulement la foire : U ceux-cy, difoit Pylhagore, 
111. 3 
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,eftoictit les Phîlofophes, lefquds il eftimoit les plus heu- 
reux. Or donc» inferoit-il, du temps de Pythagore il n'y 
^•uoit point de coupeurs de bourfes es foires, là où ils 
: fc trouuent plus qu'en autre lieu : autrement Py tha* 
gore euft dit, qu'il y auoit quatre fortes qui fe trouuoient 
es foires : car ceux-cy n'y vont ne pour vendre, ne 
pour achepter, Si ont bien autre chofe à faire qu^ 
•veoir le marché. Chacun fe print à rire de ce fyllo- 
•gifme, iufques à ce qu'on demanda pourquoy on cou- 
•poit les oralles à vn larron, pluftoft qu'vn autre mem- 
bre, fc. qu'il falloit bien que les oreilles euflpent quelque 
•prééminence par deflus tous les autres membres : veu 
que nous trouuons que les anciens quand ils vouloient 
falûcr, pren<Nent les oreilles de ceux à qui. ils auoient 
enuie de foire la r^uerence, U puis les baifoient : oefte 
manière de bai^r eftant appeliee ,oila^ en prenant la 
tefte pour te pot, U les oreilles pour les anfes, comme 
nous trouuons en Clément Alexandrin. Et auffi que les 
Tertares, ayans vaincu les Polonois, leur coupèrent les 
oreilles par grande infamie, &en remplirent neuf grands 
facs. 11 fut refpondu qu'on coupoit les oreilles aux lar- 
rons, pluftoit qu'vn autre membre, pource qu'elles ne 
feruent de rien, e&ans fans mouuement, & fans grand 
fentiment : & parce qu'elles n'ont point de mufcles ne 
de chair, il n'eft pas aifé à les remettre, U ainfi demeu- 
rera touPiours cefle marque pour cognoiftre vn larron : 
8c. auffi que pour n'auoir point d'oreilles, on ne laiffe a 
trauailler, fc à gaigner fa vie. Si on pouuoit remettre 
les oreilles, va repliquer vn de la Seree, il s'eft trouué 
des eiToreiilex qui font deuenus (i riches, qu'ils euflent 
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baiflé dix mille efcus pour leur rendre les oreilles entiè- 
res, à caufe du reproche U de l'infamie, s'eftans par 
après bien gouuemez. Parquoy, adiouftoit-il, ie trouue* 
rois bien meilleur, pour marquer les larrons, de lei 
fleftrir, %L bailler la fleur de lys aux efpaules : car fen 
87 Teu qui ayans fait quelques ieuneflRes en leur vie, 4é 
font puis après bien portez, ft refcu (ans aucun repro- 
che : que s'ils euffent elle ei!breillez pour auoir «M 
larrons, eftans en opprobre U reiettez d'vn chacun, 4é 
fuifent defefperez, & eulTent coptinué en leur mal. A 
cefte caufe les anciens marquotent auec bruflures Ici 
nefchans, encores eftoi t-ce aux lieux qui ne font fsorrtt 
âefcouuerts, à fin qu'ils euflent moyen de fe repentir, % 
de conuerfer auec les autres : 8e appellolent eeux-ey 
Stigmatics. Il eft vray, difott-il, que Seneque dit, que fi 
ces mauuais hommes eftoient des plus à craindre, oh 
leur mettoit ces marques & notes en euidence, & prin- 
cipalement au front : eflans appeliez yuîtus infcriptiy k, 
l'Adage dit, Thraciœ nota. Et pource qu'en les bruflans 
on engrauoit fur eux quelques lettres, ceux qui eftoient 
ainfi marquez s'appelloient LHerati, QuelquVn lors va 
répliquer, que cefte marque de fleflrHTeure n'eftolt'pM 
perpétuelle, Pline ayant efcrit ces charafteres fe pou- 
uoir effacer auec fiente de colombe : parquoy 11 me 
femble que les Turcs marquent bien mieux auiourd'buy 
leurs efclaues, car on dit que pour leuer leur charaéhere, 
il Faut couper toute la peau 8t la chair où elles Tortt 
engrauees èL imprimées. Mais, demanda vn autre éa la 
Seree, peut- on faire reuenir des oreilles à ceux à qui 
elles ont efté coupées, conome on faift des nez? lEt qui 
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m'en Tait douter, difoit-il, eft que i'ay veu des nez à 
ceux qui n'en auoient point leur ayans eftë «oupez. 
Paré dity luy fut-il rerpondu, que G l'oreille n'eft pas 
du tout trenchee, k qu'il en relie encore quelque por- 
tion, qui. tient b prend nourriture, que la future peut 
confolider U réunir l'oreille. Ce qu'il dit auoir veu pra* 
âîquer, en ayant corrompu le bourreau, qui n'auoit 
Coup^ l'oreille qu'à demy à vn bon larron : It.fi celui à 
qui, on ne l'auoit coupée qu'à demy n'auoit point fenty 
de qmI, le bourreau luy ayant frotté bien fort l'oreille 
qu'il luy vouloit trencher : comme on fait à ceux qui fe 
font percer les oreilles, pour y mettre des bagues ou 
des perles : mebnes que ce frottement peut empefcher 
la. douleur à ceux qui fe feroient percer b la peau Si la 
phair, par la raritë U la chaleur venans du frottement, 
gfl^r^ntiflent de toute douleur ; l'erprit eftant exclus 
aufïi par le frottement de la part où eft le nerf : U puis 
(a douleur qu'on fait en frottant, empefcbe vne autre 
douleur. Les autres ont efcript, difoit-il encores, que fi 
yous prenez du marbre du grand Caire, appelle des 
Anciens Memphitis,, U qu'il foit réduit en poudre, U 
appliqué en Uniment auec du vin-aigre,. & en enduifez 
les parties que voudrez couper ou cauterifer, on ne feur 
tira pas grand mal b douleur, le ne fçay, va dire vn 
autrCj fi c'eftoit la peur de la douleur, ou l'honneur, ou 
la follie, qui fit demeurer tout vn iour, b vne nuiâ, vn 
fol attaché à vn poteau par vne de fes oreilles, laquelle 
y eftoit cloijee. Ce Triboulet appartenoit à vn de nos 
Kqîs, à qui on rapporta que ton Sibilot eftoit cloué par 
l'oreille à vn poteau^ lequel auoit délibéré de pluftoll 
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mourir de faim que de defchtrer fon oreille, li s*ofter 

de là. Le Roy en eftant aduerty, U que c*eftoient fes 

pages qui auoient ainfi accouftré fon Zany, l'alla trou- 

uer, & le voyant en ce poinâ, entrant en cholere, 

demanda à tous : £il-ce point vous qui auez falâ cela? 

Foy de Prince, difoit te Roy, fi ie fçauois qui c'eft qui 

t'a ainfi attaché par l'oreille, ie le ferois pendre. Il ne 

fe trouua perfonne qui l'euft fait, quelque inquifition 

que le Roy en peuft faire, & iuroient tous que ce 

n'eftoient pas eux qui luy auoient ainfi cloué Tf^reille, 

& qu'ils ne l'auoient pas faid. Ce pauure fol voyant le 

Royfafcbé, U en cholere, luy va dire. Sire, auflî n'eft-ce 

pas moy. Le Roy fe prenant à rire de la fimplieité de fon 

fol, le fit defcloûer, U medecil^er fon oreille. Conti* 

nuans ceux de la Seree le propos des oreilles, vn d'icelle 

commença à dire : C'eft vn grand cas de la diuerfilé 

des paîs, u, qu'on trouue honorable en vne région, ce 

que l'autre abhorre du tout. Alexandre d'Alexandrie 

dit qu'en Scythie ceux qui n'ont point d'oreilles font les 

plus honorez, u que le Roy les coupe à ceux qu'il aime> 

k eftiment cela à vn grand honneur. Au Peru les plus 

grandes oreilles font les plus belles, & les eftendent 

autant qu'ils peuuent par artifice. Les autres> difoit-il, 

fe font percer les oreilles pour y mettre des bagues, ou 

pour y appendre des rubis, ou des perles : ce que les 

.Grecs tenoient pour vne marque de feruitude : & fi 

difoient quand ils vouloient exprimer vn plus grand 

dèlir de fe venger qu'ils n'auoieni de force, le luy 

tronçonneray les oreilles à belles dents. Il me'fouuient, 

va dire vne FeiTe-tonduê, d'vn plaifant conte : c'eft qu'vn 
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dépeupler ma garenne : autrement que ie tuêrois fon 
mitou. Son chat ne laiffant à venir comme parauant, 
ie le prins vn foir, l'ayant prins, U voyant la bonne 
mine de ce chat, U qu'il faifoit fi bien la chatemite, ie 
n'eu le cœur de le tuer, fçachant aufli l'amitié que fon 
maiftre d*Hermite luy portoit, & ne fis autre chofe à ce 
maiftre chat que de luy couper tes oreilles, à fin qu'il 
n'entraft plus en mes clapiers, à caufe de la terre qui luy 
entreroit dans les conduits des oreiHes, ne les pouuant 
plus couurir. Ce chat ellant de retour fît grande pitié à 
fon maiftre, & de iour en iour deuenoit maigre, ne 
mangeant plus de lapereaux non plus que l'Hermite. 
L'vn U l'autre eftant bien fafché dequoy on leur cou- 
poit les viures, le mailire du chat s'aduifede luy faire vn 
petit capuchon, d'vn vieux des Tiens qu'il auoit laiffé, 
dont il coêffe fon chat. Ce chat fentant fes oreilles bien 
couuertes, s'alTeurant que la terre n'entreroit point 
dedans^ commence comme auparauant d'aller à la 
chaflé, fc entrer plus hardiment que iamais dans les 
clapiers de ma garenne. Vn iour vifitant ma garenne, 
& voyant mon mitou ainfi accouftré, faifant fi bien la 
chatemite, ie n'eus le courage de le chaffer, & encores 
moins de le tuer, prenant fi grand plaifir de le voir, que ie 
ne me pouuois contenir de rire de fa contenance, fi bien 
que fouuent i'allois en ma garenne, pour voir mon 
dommage, U pour voir ce mitoûart qui emportoît 
mes lapereaux tous en vie à fon maiftre : aimant plus 
que iamais mon voifin d'Hermite, pour m'auoir apprefté 
du palTe-temps, ayant ainfi remédié à la fortune de fon 
chat, 8c à la fienne : encores qu'auec la perte de mes 
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eonnils, il me coulloit toullours quelque chofej mes voU 
Gns me venans vifiter, pour voir l'induftrie du maiftre 
u du chat. Apres auoir ris de ce conte, laiffant les 
oreilles, on fe remet enoores de plus belles fur les pen« 
dus auec des plus vieux contes. L'vn contott qu'on 
menoit vn iour pendre le plus homme de bien de 
leur ville, lequel pria la lullice qu'on ne le palTaft point 
par vne rue où demeuroit vn marchand à qui il eftoit 
obligé à prinfe de corps , ne par vne autre rué, parce 
qu'ils s'y mouroient de pefte. Puis en le conduifant au 
ftipplice, parce qu'il pleuuoit bien fort, il fe plaignoit des 
luges, dequoy ils faifoient pendre les gens quand il 
pleuuoit. Eftant à la potence, il demanda à boire, toute 
paffion altérant : mais il ne voulut boire après le bour- 
reau, de peur de prendre la vérole. Quelqu'vn lors va 
demander, dont venoit l'altération de ces pauures 
patiens, veu que la peur li crainte qu'on a d'endurer 
quelque peine & tourment, refroidit, comme on void les 
plus hardis de ces miferables trembler; On luy fit ref- 
ponfe, que la chaleur qui caufe l'altération, U la froi- 
deur dont vient le tremblement j n'efioient pas en mefine 
lieu : la froideur eftant es parties externes, te la chaleur 
es parties internes. Ce qui fe fait, parce que par la peur 
la chaleur delaiffe le dehors, & fe retirant au dedans 
erchauffe tellement les parties internes qu'il fe caufe vne 
foif Se altération, la foif aduenant quand quelque partie 
du Corps eft delTechee. Et vrayement, aflbura quel- 
qu'autre de la Seree, pour cela, i'ay veu en France des 
lieux fondez & dotez à fin de bailler du pain U du vin à 
ceux qu'on menoit exécuter, qui pafibient par là. Qui : 

3- 
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me fait dire que ikri» fommes plus humains que Les 
Àiheniensy qui firent payer à Socrefce la cigué qu'il 
deuoit prendre : que fi nodre peuple de France eud eu 
la vie I» la mort des criminels entre les mains, comme 
auoient les Romains, ils en euflent polfible plus fauues 
qu'il n'eftoit befoing. Que le peuple de France foit pi* 
toyable enuers ceux qui font condamnez à mort, encore» 
que ce foit iuftement^ ie vous conteray d'vn criminel, 
qui Caifoit tant rire le peuple, prés de fa mort, qu'il fut 
deux ou trois fois en branle de le (auuer, 9t de Tenleuer : 
le bourreau mefine n'ayant le courage de le pendre, <& le 
oonfefleur qui l'admoneftoit ne fe pouuatit tenir de rire : 
car quand il luy remonfiroit qu'il ne falloit point auoir 
regret de celle vie, U que le corps n'eftoit qu'vn isc 
plein de vilenies U d'ordures, il dilbit^ qu'on lioit ce Cac 
bien prés delà gueule, parquoy fur tout il prioit le bour- 
reau de ne luy toucher à la gorge, eftant fi chatoutUeux 
qu'on le pourroit faire creuer de rire. Quand fon pref- 
cheur l'admoneftoit d'auoir bonne fiance en Dieu, 9t 
que le foir mefme il feroit à fouper en Paradis auec 
luy, il refpondoit, que ce feroit beaucoup s'il y po«]t- 
uoit eftre le lendemain à difner. Son confeflfeur lors luy 
va dire : Mon frère, ie vous afleure que vous irez auiour- 
d'huy fouper auec Dieu. Ce pauure patient luy réplique, 
Allez y fouper pour moy,, car ie ieufne, i'aime mieux 
payer voftre efcot. Son confefTeur lors luy va dire, Mon 
frère mon amy, il n'eft plus queftion de rire fc^ de fe 
gaudir, recommandez-vous à Dieu. Et pourquoy? repli- 
quoit ce criminel, puis que ie m'y en vay, ie luy por* 
tevay mes recommandation» moy -mefme, que fi 
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Youfies les porter pour moy, me feriez grand plaifir. 
Puis s-addrelAnt au peuple, leur va dire, Hé I MeTBeurs, 
ie vous prie de prier Dieu pour moy, U de chanter vn 
Salue Regina. Tous les affiftans ayans chanté de grande 
deuotion, et d'vne ardente ferueur, il va dire, Et Dieu 
foit loué, de ce qu'auant mourir l'ay faîA chanter de$ 
cocus en plein hyuer. Le conte acheiié, la plus part de 
la Seree ne pouuoît croire qu'vn homme qui s'en va 
mourir peull tenir ce langage, finon vn, lequel va dire 
qu'il ne s'esbahiflbît point de la confiance h. «Ifeurance 
qu'ont aucuns exécutez à la mort t parce, difoii-il, que 
fuiuant Ariftote, ceux qu'on mené à la mort n-'ont nulle 
crainte, dautant qu'ils font ftins aucune el|f>erance. Et 
combien qu'il n'y ait rien plus contraire è refpetr que 
la crainte s toutesfois, comme dit monfieur Muret, plu* 
(leurs ont remarqué, que quand toute- eljperanee eft 
ollee, que ta crainte ne peut eftre : parce, dit41, que 
l'eTprit de celui qui craint eft entretenu de quelque 
eTpoir : que fi l'efpoir qui le foafttent eft tout perdu, 
il fuccombe, U eft amorty, ceux qui craignent cerehans 
à Tedeliurer de la peine qui leur eft proche : mais quand 
tout eft defefperé, on ne fe foucie plus d'euiter la peine. 
Mefmes, adiouftoit-il, nous trouuons qu'on peut mourir 
de frayeur, de peur k. d'apprehenfion : comme vous 
apprendrez par ce conte. Les Médecins de Mont->pellier 
demandèrent vn gentil-homme è laluftiee, qui auoit efté 
condanmé à auoir la tefte trenchee : pouree que la lu • 
ftice dudit lieu doit tous les ans k ceftè faculté vn 
homme vif 9t vn mort, pour les anatomies. Or ce Gen- 
til-homme leur l^nt accordé, ils luy dirent qu'ils le: 
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vouloient faire Taigner le pied en l'eau : comme la mort 
la plus douce, efleué par Seneque. A quoy confentit le 
pauure patient : lequel eftant bandé, U mis au lieu defî- 
gné pour fa mort, ayant le pied en l'eau, l'on luy pince 
feulement la veine, fans l'entamer, difant tout haut, ô 
que voilà de beau fang, pour luy faire à croire qu'il fai- 
gnoit, le confortant comme l'on a de couftume de faire 
à ceux qui font proches de la fin. Et voyant <qu'il ne fe 
mouuoit point, luy leuerent le linge de deuant le vifage, 
êL le trouuerent mort, fans qu'il euft rendu goutte de 
fang : par Tapprehenfion qu'il auoitde la mort. Celuy qui 
auoit raconté tout ce qu'auoit diét ce malfaiâeur, repre- 
nant fes premières erres, & acheuant la Tragédie, nous 
va conter qu'à la fin ce criminel s'addreffant au peuple, 
luy auoit parlé ainfi : Melfieurs, pour la dernière requefte, 
ievous fHie de ne dire pas à mes parents que vous m'auez 
veu pendre, car vous me feriez enrager. Il euft mieux 
rencontré, répliqua vn de la Seree, s'il euft dit, vous 
feriez enrager mes parents : à caufe qu'il y auoit vne loy 
à Rome, qui fe nommoit Falcidie, qui banniflToit le père 
quand fon enfiuil eftoit reprins delà luftlce, eftimant qu'il 
ne l'auoit pas bien inftruit li corrigé : eftant la coulpe 
fouuent rétorquée au père quand les enfans font roau- 
uais, lequel a failly à leur monftrer comme ils fe doîuent 
gouuemer. Et de faiâ, difoit-ii, les pères le plus fouuent 
font caufe du mal-heur de leurs enfans, li du leurauffi, 
à caufe du mauuais exemple qu'ils leur donnent : les 
enfans ne prenans pas tant de garde à ce que dit le père, 
qu'à ce qu'il fait, ayans plus de foy à leurs yeux qu'à 
leurs oreilles, b apprenans mieux paPifcemplet que par 
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préceptes : comme porte la fable de l'efcreuîce, laquelle 
eAant endoârinee par fa mère d'aller en auant, tg. non 
point tourner en arrière, luy refpondit, Monftrez-moy 
le chemin, ma mère, U ie vous fuiuray. Le Seigneur de 
Pybrac, adioufta-il enoores, monftre bien que c'efl plus 
de faire que de dire, en vn fien quatrain : 

Lejagêjils efi duper t la ioye: 
Or fi tu feux cefagejils auoir^ 
Drejfe le ieune au chemin du deuoir : 
Mais ton exemple efi la plus courte voye, 

£t comme recite Dion, le defîr U aiguillon de nature 
nous pouffe à engendrer enfâns, mais les nourrir, li 
entretenir en bien les inftruifant, c'eft vn franc tefmoi- 
gnage de vraye amour U charité. Nous lifons, difoît-il 
encores, en l'hiftoire des Suyffes, qu'il eftoit ordonné 
que le père ezecuteroit fon propre fils eftant condamné 
i la Biort, pour auoir faiâ vne fi mefchante nourriture : 
i fin que le père fufl aucunement puny de fa négligence 
à l'endroit de fon fils, prenant fin par les mains de celuy 
qui eftoit autheur de fa vie. Si e(t-ce, répliqua vn de 
la Seree, que ie trouue la loy des Suyffes fort inique, 
auffi bien que celle qui veut que le perefoit puny, pour 
n'auoirreuelé la confpiration de fon fils contre la Repu- 
blique ou contre le Prince : la loy ayant en grand'hor- 
reur le père qui pourchaffe la mort de fon fils, U 
l'accufe, comme il fe trouue en la loy MiliteSy de re 
militari f aux Digeftes : & treuue de telle forte eftrange, 
que le père accufe fon fils, que quand cela adulent, les 
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luges ne condamneront le fils qu'à l'exîl, eneores qu'il 
euft mérité la mort, tant elle trouue mauuaîs, 8t contre 
nature, Taccufation du père contre le fils : & y a des 
pères qui ont aînfî fauué leurs enfans. AufîH, adiouftolt-il^ 
les Doâeurs tiennent, que le père ne doit eflre puny 
pour n'auoir reuelé la confpiration de ton fils contre ta 
patrie U le Prince : le père aimant plus fon fils que foy- 
mefine : car il Te trouue que Charlemagne ne Tçachant 
du père ou du fils qui auoit tué vn homme, fait fem- 
blant de les vouloir faire pendre tous deux : alors le 
père confefl'ant le meurtre fbt pendu, U fon fils relaf- 
ché. Si ne faut-il pas trouuer eftrange, va dire quelque 
autre, fi les anciens corrigeoient les pères pour la fliulte 
de leurs enfans, puis qu'ils puniffbient les enfans, eneores 
ieunes, fi feuerement : parce que nous lifons que le fils 
de Caton en l'aage de quinze ans Ibt banny, pour auotr 
rompu vne buye de terre, entre les mains d'vne fille, 
qu! alloit à l'eau, fc le fils de Cinna auflî, pour élire 
entré en vn iardin, b cueilly des fruifts fans permidion : 
U fi trouuons que les Ephores condamnèrent vn père 
en l'amende, parce qu'il enduroit que fes deux enfons 
euflbnt procès 8& querelle enfemble. Aucuns de la Seree 
trouuerent mauuais que le père portail la peine du fils, 
U le fils endurafl pour le père : car, difoient-ils, fi le 
père donne à fes enfans des enfeignemens fc des loix 
de la main droiéle, & ils les prennent de l'autre main, 
quel tort luy peut-on imputer? Car, difoient-îls, de punir 
le père pour le péché de fes enfans, ou le fils pour le 
pedié du père, celte loy eft faiâe plus pour diuertir le 
père d'encourir celle faute, que pour punir les enfana 
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qui n'ont point ofFenfé t car combien, dit Halicarnaifeus, 
que telles punitions ayent quelque raifbn poUlique, tou- 
tesfois on a veu par expérience que Dieu n'a iamais 
donné d'enfans à ceux qui ont tué et exécuté lesenfans 
pour le péché du père : fe que les Princes ne fe font 
bien trouué d'auoîr exercé cruauté à l'endroit des 
oftagesy perfonnes innocentes de foy. Il leur fût ref- 
ponduy que fi le père eftoit foigneux à enfeigner (on 
enfant de bonne heure à mètre la main droite, qu'il ne 
dcuiendroit gaucher^ & qu'il ne fe falloit esbahir ft le 
père ayafit fouifert que fon fils s'aidall de la gauche, U 
en fift habitude, s'il ne peut puis après luy ofter 
cefte (SCHifiume. Et de peur que ce fils ne prenne Yne 
maiiuaHe couftume, que le père fur tout fe garde que 
le fils ne conuerfe auec perfonnes desbauchees te maU 
viuantes : ce que déclara bien vn Philolbph*, difont 
à vn îeune homme, Dis moy auec qui tu vas, b ie fçau- 
ray comme tu vis. Quelqu'vn de la Seree, homme de 
bien, ayant vn mauuais enfant, nous va dire, que le phis 
fouuent les pères font tout ce qu'ils peuuent pour entéU 
gner leurs enfans à bien viure, qui ne lailTent à fe per- 
dre, tant la ieunelTe eft volontaire. Penfez-vous, adiou- 
ftoit-il, que Dédale euft rien oublié de monftrer à fon 
fils pour le faire voler? toutesfois il ne laiffa k tomber. 
Et pource que l'en ay trouué des vers, ie ne fçay où, 
fort bien faits, vous ne vous repentirez de les efeouter : 

DêiaU cricit à fan fils, 
Afin ie luy iormer couraçty 
Vole comme ie fay offris. 
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Svy toufiours la moyenne plage: 
Mais l'enfant ^oche du naafrage 
Difoity le ne fuis jius en Vair^ 
Ne nCoffren plus donc à fêler ^ 
Monftre-moy jiuftofi comme on nage, 

L'inuention de ces vers ayant elle loûee d'vn chacun, on 
va demander qui auoit efmeu l'Empereur À punir les 
enfans pour le crime du père. Il fut refpondu, que le 
père craignant naturellement plus le mal de fes enfans 
que le fien propre, fe gardera tant plus d'encourir les 
faultes defquelles la punition redonde fur fes enfans : ce 
père s'abftenant de mal faire non pour luy, mais feu- 
lement pour fes enfans. Vn Droite, voulant encores rire, 
fe met après ces pendus, U va fouftenir que l'homme 
qu'on peod, ne meurt pas pour eftre eftranglé, & luy 
ferrer la gorge, mais que c'eftoit parce que par la 
ftrangulation le vent & l'air elloîent empefchez d'entrer 
U paruenir par la trachiartere dedans le thorax, pour 
nourrir U refraifchir le cœur, u les parties vitales. Car 
combien, difoit*il, que Thomme ait le corps plein de 
pores & conduits, par lefqueis l'atr It, le vent peuuent 
' pénétrer tufques aux parties qui en viuent : toutesfois 
parce que ces voies ne font pas alTez grande attraâion 
d'air pour r'afraifchir le cœurj U les parties vitales, 
comme la trachiartere, ne faut s'efmerueiller fi par com- 
preffion & ferrement de cède partie, on meurt. Que fi 
le thorax auoit vn conduit par lequel l'air peut aufTi 
aifément paruenir au coeur, comme il fait par le gofier 
quand il n'eft point empefché, pour eftre pendu & 
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eftranglé on ne mourroit point. De là vient, adîouftoit-il, 
qu'on a veu pendre des malfaiteurs qu'on ne pouuoit 
Faire mourir par l'eftrangleinent : à caufe qu'ils auoient 
le thorax le la poiârine ouuerte par vne playe ou par 
vne fiitule, dont ils pouuoient receuoir aflez d'air pour 
nourrir U tennperer les parties vitales. Et le peuple 
voyant cela l'impute h miracle, & plufieurs fois a voulu 
empefcher l'exécution de telles gens : inférant auoir eflé 
condamné fauffement Air la depofîtion de faux tef-* 
moings : ou bien iugeoit qu'ils eftoient forciers, ou qu'ils 
auoient vnè hoftie fur eux, comme le Prefident Gentil, 
qui en fut trouué faifi par le bourreau auant l'exécution; 
Le peuple aufli, eftant mifericordieux, a fouuent vouhi 
lauuer de pauures criminels, quand en les pendant la 
corde venoit à rompre, ou que le bourreau euft fâilly 
à les faire mourir promptement : mefmes qu'il y a des 
lurifconfultes qui tiennent qu'on doit abfoudre les pau- 
ures patiens qui efchapent ainfi de la mort, fi le criminel' 
a toufiours protefté de fon innocence, penfans que ce 
foit vn miracle : & aufli que les Allemans ne font iamait 
mourir vn accufé, s'il ne confeflTe le crime, quoy qu'il 
foit conuaincu de cent tefmoings. A propos de ceux qui 
font efebappez U fauuez du gibet, va dire vne Feffe- 
tonduë, ie trouuay l'autre iour vn mattois qu'on difoit 
suoir efté pendu, lequel ellott fi tacroux & bruflé que 
vous euffiez dit qu'il auoit efté vn mois pendu à vn poi- 
rier. Cequ'il me confeffa, fc m'afléura d'auoirellé pendu 
huit iours, mais quand il fentit qu'il fentoit & puott, 
<iu'il auoit couppé la corde, U s'en eftoit venu de par- 
^^) comme on pouuoit voir. Mais s'il eft vray. 
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demmda vn autre, que les pendu» eftant mort» en 
vne potence, tournent toufiourt le vifegs vert le So&eil9 
Que fi cela fe fait, difoii-U, ou e'eft qu'ayant le col 
tourné li. oblique^ iU Temblent regarder de tous coftez, 
ou cfue la chaleur du Soleil attire à foy cequi eft humide. 
Puis demanda encores, fi on fait tort à vn homme qui 
eft condamné è mourir, de \uy commuer fa peine, et. fi 
on le peut faire par les lois : parce, difoit-il, que i'ay 
leu dans Monftrelet, qu'vn franc-archer de ileodon 
eftant condamnée Faris à eftre pendu te eftranglé, pour 
plufieurs crimes commis par luy> la fuppUce hxf fat 
commué par le Roy : après luy auoir efté remonftré 
par des Médecins te Chirurgiens, que plufieurs eftoient 
trauaiUes de pierre te de colique paffioo dont eftoit lort 
molefté ce franc-archer, te qu'il feroit bon pour plu- 
fieurs, qui eftoient perTecutei de telles maladies de voir 
te Içauoir les lieux où lefdites maladies eftoient coo- 
créées, te pofTible qu'il ne mrouroit point des incifione 
qu'on luy feroit. L'ouuerture eftant laite, on regarde le 
lieu deidites maladies, on confidere l'humeur qui les 
eaulbit. Puis eftans les playes bien coufuês, te les 
entrailles proprement mites en leur lieu, il fut fi bien 
panfé-te medicamenté, qu'il guérit : le Roy luy donnant 
Cs remiflion te de l'argent. Que s'il eftoit permis, difoit-il, 
de commuer les peines des condamnez à mort, on pour- 
roit rendre vne anatomie parfaite, non pas d'vn homme 
viuant, car cela eft par trop cruel, mais en baillant aux 
fententiez à mort deux ou trois dragmes de pauot, 
fneflees auec du vin : cela prins, vous les verriez mourir 
en donnant, te fi verriez, eftans ouuerts, conupe ce breu- 
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aage leur auroît faffî le cœur, qui auroft empefché de 
dilfiper tant foit peu les humeurs, U de reflbrrer u bou- 
cher les< voyes et eonduiu des tenes le artères, li fi lia 
gros eiprits ne fe perdront point en ce eadauer qu'on 
ireut anatomîfer, comme nous voyons qu'il fe fait en nos 
coBnmunes anatomies : où ptufieurs fois ie me (bis trouué. 
Et me louaient, difoit-il, qu'vne fols ie ftis auee permif- 
fion demander vn pendu au bourreau de noftre ville, 
pour Mre vne feAion en l'efchole de Médecine : l'ayant 
eeMeflité auec peine, parce qu'il me difoit qu'il ne gal- 
gnoit rien, ft qu'il demeuroit en vne mefchante ville, H 
qull y auoîr long temps qu'il n'auolt pendu ne fouetté 
perlbnne : il me remercia, difont qu'il eftoit à mon 
eommaridement, 8e que ie ne l'èfparginaflre point. Vu de 
la Seree lors va prier la cornpagnie de lèilTer ces feftions 
aur Médecins ae Chirurgiens, encores qu'il feeult bien 
qurparKignorUncede l'anatomie phifieurs eftoient tom«* 
ber en de grandes erreurs. Plato ayant penfé qu'il n'y 
auoii qu'vn conduit pour boire St manger. Se pour ref- 
pirer, le Hippocrate ayant creu que le boire defcendott 
aux poubnons. Et pour nous diuertir de ces efcorchenes, 
il va faire vn conte d'vn eiToreilIé, qui commença ainfî. 
Mon voîfin notable le riche marchand me conta qu'il 
vint en fa boutique vn homme d'affez bonne façon, qui 
hiy demanda combien il luy vendroit vn crefpe de la Ion- 
guaird'vne de fes oreilles iufques à l'autre. Ce marchand 
y allant à la bonne foy, regarda s'il auoitle vifage bien 
large, le eonufndrent de prix enfemble. Lors l'achepteur 
defcouurant fa_ telle, & monilrant vne de fes oreilles 
qu'il auoit encores, il fe trouua que l'autre eftoit à plus 
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de dix lieult de là| attachée k vn poteau. Farqtioy ce 
mattoia vouloit à toute force, 9t ftiyuant le marché, que 
ce marchand tuy donnaft autant de ertSpe qu'il y aqoit 
de diftanoe depuis vne de fes oreilles turques A l'autre. 
Le vendeur entrant en cholere, l'appella larron, eflb- 
reillé, meGehant U affronteur : toutesfois à la 6n fe pre- 
nant à rire, il luy bailla fans argent vn crefpe pour Ton 
chappeau. Et fi m'a dit mon voifin marchand, que ceft 
eflbreillé a le bruit auiourd'huy d'eftre homme de bien, 
s'eftant bien • gouuemé, tellement qu'on ne luy peut 
reprocher le paffé : la loy des Romains ayant onkmné, 
que fi vn homme a vefcu dix ans, fe gouuemant en bon 
citoyen, qu'on ne le 'puiO'e reoercher du paffé, ni luy 
reprocher k Taduenir. Et aufli que les Perfes ont vne loy 
de ne condamner k mort vn homme, s'il n'eft conuaîncu 
d'auoir faift plus de mal que de bien : 9t encores fi c'eft 
vne perfonne illuilre, ils ne font que luy defpouiller fa 
robbe u tiare, fe ayant le tout pendu, 'le battent 
comme fi c'eftoit la perfonne mefme : ne faMans pas 
comme les Méridionaux 9t Septentrionaux, qui pour 
vne légère li petite faute puniflbnt de mort les conuain- 
cus : ayans ceux-ey toufiours efté plus rigoureux à la 
punition des crimes, que les Grecs, Romains et Gau- 
lois, U que tous les autres peuples habitans entre les 
deux Pôles ft extremitez : lefquels ont efté plus curieux 
d'empefcher par bonnes loix U inftniâions qu'on ne 
commift les maux, qu'à les punir rigoureufement, là où 
au contraire, les Méridionaux U Septentrionaux ont efté 
plus foucieux de punir auec feuerité les vices perpé- 
trez, que d'inftruirela ieuneffe, & l'empefcher par bonnes 
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ordonnanoes qu'elle ne fift mal, eftent vn des bon» 

moyens qui foit^ ce dit Xenoplion, quand on vife à 

rendre pluftoA des fubieâs efloignei de tous metfaitS) 

qu i les punir U .cbaftier. Vous trouuerei, adiouftoit-il à 

ce propos, que la plus grande partie de la Grèce faifoit 

mourir les condamnez à mort auec de la ciguéy comme 

de la plus douce mort qu'ils pouuoient trouuer, encores 

ceux de Cbîoy roefloient de l'eau afin d'en ofter l'aroer- 

tume, âi oeus d'Athènes du vin, pour rendre l'opération 

de la cigué plus fubite, la chaleur du vin faifant pénétrer 

fa vertu. plus aifément dans le corps : les autres fairans 

mourir les criminels auec le.ius d'abCnthe, comme de la 

plus douce mort. Quant aux Romains, l'Empereur Trajan 

reprint aigrement vn Centenier député pour exécuter 

Papinian , «pour luy auoir trenché la telle auec vne 

dolouére, luy difant qu'il le falloit exécuter par glaiue, qui 

auoit'inoins de douleur U d'inGunie : U l'Empereur Galba 

ayant condamné vn citoyen Romain à eitre pendu fe 

eftranglé, pour auoir empoifonné fon pupil, commanda 

qu'on luy blancbift fa potence, afin* de quelque peu 

amoindrir l'infomie. Suétone conte d'vn autre Empereur, 

lequel quand il interrogeoit vn criminel, il luy difoit. 

Vous n'aues pas faiâ cecy, vous n'auez pas faiâ cela, 

tant il luy fiafchoit de condaxiuier vn homme à mort» 

Mefines que nous lifons qu'vn des plus grands tyrans qui 

fut iamais, lors qu'on luy prefentoit à figner le iugement 

d'vn preucnu, qui deuoit eftre conduit au fupplice, s'ef- 

crioit qu'il euft voulu ne fçauoir pas efcrire» Et di£6it-on 

de ce tyran qu'il ne pouuoit eftre bon, puis qu'il n'eftoit 

pas mauuais aux mefchans : les autres difoient de luij II 
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Iitit bkn qu'il Ibit bon, puis qu'il feft aux iiMfchanf 
flwAnet. L« Tribuns Romains oyans eondaniné vn 
bonme à mourir, s'dbriant qu'il mouroft à tort, eftant 
innoeent du erime dont il eftoit aceufé, êi l'aocuftiteur 
àibint qu'il ne Te foucioit pas s'il mouroit iuftemant ou 
inioftcmant, cela eftant paruenu à leurs oreHies, ce tugé 
à la mort par la feule parole de fon ennemjr» fut abfous. 
Ceft exemple^ va répliquer quelqu'un, eft bien contraire 
à-ce que iDnt plufieurs grands Seigneurs, qui ?eulentque 
les punitions précèdent les accufations, U les prenieSy 9l 
les cond amn ations aillent deuant les probattons : comme 
il arriua- ces loun pa(fex dVn Monfleor, qui vouloit faire 
mourir vn honmie fsns informations, êi quand le loge 
hqp difbît : Hé I Monfleur, il n'a pas gaigné à eifa« pendu, 
il luy refpondoit, S'il ne Ta gaigné à celle fois,- il le gai* 
gnere biee à vne autns : ce Monfieur voulant Mre pn* 
Alquertne vieiHe couftome de Flandres : oùTon faHWt 
mourir l'aceufé ftir la fieule pnefbmpdon, puis on flrifbit 
le procès au mort. Ce qui fe pra Aique encores aurour- 
d*huy, ce dit Munfter, fous la feigneurie d'Auftrie, ou 
ils Ibnt mourir vn homme au moindre indice qu'il Ibit 
larron, fans luy foire autrement fon procès : que II puis 
après il eft trouué innocent, ils le font dépendre, Se enter- 
rer honorablement. Il n'y a pas long temps, adiouftoit-il, 
qvCyn hige Freuoftal condamna par preoen^on vn 
homme à eftre pendu 9t eftranglé : le luge ordinan^ 
i>laftnant ce PreuofI d'auoir mal iugé, lut caufe que de 
là i quelques iours ce Pkeuoft des Marefchaux affismble 
duconfeil, fc leur demanda qu'il hudroit faire à vit 
homme qui auroit commis vn tel crime. Ils vont tous 
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Opiner qu'il auoit gaigné à élire pendu. Lors il leur va 
dire, Meffieun, ie fuif bien aife d'en auoir eu voftre 
aduis, car cela eft défia faiâ. Le peuple Romain, répli- 
qua quelqu'vn, ne faifoit pas ainfî, qui ne condamnoit 
iamais à la mort principalement, qu'auec de grandes 
preuues, et encores, tant auoit peur de faillir, à la moin« 
dre occafîon leuoquoit fa fentence. Les Gkcs aulii ten- 
doient à r^>lblution, quand le procès fe trouuoit parlf : 
la Montagne trouuant mauuais d'auoir aboly la forme des 
Anciens, laquelle «leelaroit l'ateufié du tout abfous, fi U 
preuue n'efioit claire U entière de tous poinéto : U fi 
nous blafine cfaaoir receu que la punition doiue eftre 
a m ase nl ee ou modérée felon la preuœ de plot ou 
moina: car, comme U dit, l'aecufé Fa fait, ou ne l'a pat 
lut, Queiqu'vn lors va dire qu'on ne pouuoît faillir amr 
pnoc^ crûninels, quand on a Dieu deuant les yeux : 
lequel permet que le plus fouuent le criminel mefinè 
s'accole, toiitmefchant, commettant vn maléfice, eftant 
auflt toft prifonnier de la luftiœ, comme il a commis lé 
mal : ta prâie tenant compagnie à l'injure, ft, comme 
dit Platon, la peine ne fuiuant pas le péché, mais eft 
contemporane»a& naiffSint quand fc le crime : car, ainfl 
que dit de Montagne, quiconque attend la peine, H la 
fouffine : quiconque l'a méritée^ l'attend : 8i, comme dît 
LipfiaSy aucun des viuàns ne porte crime en la poiétrine, 
qu'il n'ait à dos la Deeffe de vengeance, le fupplice du 
padié eftant né aueeques voire dans le péché : de telle 
fane que Nemefis fuit toqfiotnrs le criminel, U pour 
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D^fnfos tardif Màumeat marchant 
En t€mps Ct liêu rauira U mefchant. 

Et comme dit quelqu'autre : 

Tout eêfitiî foid Vijhnni^ €r craint fis câpres yeux: 
Aiiffi toufiours tn eaur honeJU & magnanime 
Se condamne fiy'-mefme^ & rougit de fin crime, 
Qpand mefine û ne verrait que la terre & la deux» 

Et comme les condamnef à eftre pendus, portoient 
eitt-meTmes leur gibet, difoit-il, Telon U couftume des 
Romains, aulU ceux qui commettent le mal, fe Tentent 
frappez tous les iours à petits coups par leur efprit 
bourreau, à l'imitation de Caligule, qui commandoit 
par cruauté au bourreau de frapper de telle forte le 
patient qu'il fe fentift mourir. Et encores que ceft Em- 
pereur euli des forces pour défendre fa mefchanceté, 
(i eft-ce qu'il n'auoit iamais repos, ains effrayé U en 
crainte fe refueilloit fouuent conune tourmenté de 
merueiUeufes paffions. Néron auffi après auoir tué fa 
mère, coofeffoit qu'en dormant il eftoit troublé par 
elle, ù . tourmenté de furies qui le bnifloient de tor- 
ches enflammées. A celle caufe Epicure difoit, qu'yn 
homme coulpable pouuoit bien trouuer vn lieu où fe 
cacher, mais non pas où il fe puiflTe fier d'eftre bien 
caché, la punition du mal edant au mal mefme : dau- 
tant que la crainte accompagne la mefchanceté parmy 
les«hofes affeurees, pouuans quelques malfaiâeurs eftre 



QVATORZIESME SEREC. f} 



deliurezdela peine, mais non pas de la crainte : n'y ayant 
rien en la vie feur & libre que l'innocence. Ce que pourrez 
iugerparceluy qui tua & foula aux pieds les arondelles, 
& par celuy qui dit à des grues, qui voloient en l'air, 
Voilà les tefmoinsd'Ibicus : &pàr celuy quiparconieâure 
voulut demonftrer pourquoy ceux qui auoient pillé vn 
temple auoientiaiiTé en iceluyvne bouteille, U qu'elle leur 
fenioit. Toute la monnoye, va dire vn autre, fut defcriee, 
eitant rongnee. L'Ediâ eftant publié à Limoges, vne 
petite fille incontinent s'efleue après auoir ouï le cry, 
appellent fa mère tout hault, luy difant. Ma mère, dites 
à mon père qu'il ne rongne plus la monnoye, car elle 
ne fe mettra plus. Cela fut caufe qu'on alla vifiter la 
mairon du père de celle fille, là où l'on trouua deux ou 
trois facs de rongneures : dont il fut bouilly en huile. A 
ce propos vn de la Seree va conter qu'vne grand'Dame, 
^*y a pas long temps, fut alTaffînee par fes parents 
mefmes : ce qui ne fe pouuoit auerer par recerches 
humaines : mais vn des meurtriers furprins d'vne fiebure 
continue, defcouurit luy-mefme fon péché. Puis reuenu 
en fanté, il fut prins par fa propre confeiTion : (& con- 
vaincu du faiâ, il accufa tous les autheurs de l'airaflinat : 
^ luy fit-on accroire qu'il ne refuoit point en fa mala- 
die, quelque chofe que en peuffent dire les Médecins. 
Et ay veu fouuent des hommes & des femmes malades, 
qui ont defcouuert en refuant toutes les faultes par eux 
commîtes : dont plufîeurs fe trouuerent pluIloR cornus 
qu'efcomez. Et pour monftrer, adioufloit-il, que Dieu 
^^ pemiet point que fur tout les meurtriers demeurent 
•mpunis, il s'eft trouué, n'y a pas long temps, vn procès 
lil. 4 
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criminel d'vn meurtre commis en la perfonne de la fille 
de monfieur du Moulin, eftant mariée, maffacree en fon 
logis. Entre les conieâures pregnantes qu'allégua TAd- 
uocat contre ceux qui eftoient foufpçonnez du meurtre, 
va dire en plein Sénat, que la fille du Moulin s'eftoit 
apparue de nuiâ à fon mary, non dormant, ains veil- 
lant, Il luy auoit déclaré & fpecifié par nom ceux qui 
l'auoient tuée elle 9t tes petits enfans, le fuppliant d'en 
faire la vengeance. l'adioufteray, difoit-il encores^ vn 
autre procès criminel intenté au Pariement de Bretagne, 
contre vne femme qui auoit tué fon màry : laquelle fut 
condamnée à eftre pendue, après auoir elle conuaincuê 
encefte forte. C'eft que le frère du mary defunô entrant 
en la maifon, où fon frère auoit efté occis, l'ombre & 
fpeâre de fon frère luy apparoift, qui le conduit prés 
d'vn charnier, où fa femme l'auoit enterré, puis difpa> 
rut. Efmerueillé, il befche en ceft endroit, contre le 
vouloir de fa belle-fœur, où il trouue le corps homicide 
demy pourry. La femme eftant appréhendée par foup- 
çon, &mifeà la torture, confeiîe le forfaid. Quelqu'autre 
prenant la parole, nous va dire que beaucoup de crimes 
ont elle auerez, en regardant les coulpables, parce 
qu'ils tremblent au moindre bruit qu'ils entendent, 
changeans de couleur, & eftans toufiours en doute. Et 
non feulement les hommes tremblent de peur, quand ils 
fe voyent en danger, mais aufli les animaux & beftes 
brutes, principalement s'ils font fur l'eau en vn bateau : 
& à ce propos, ie m'en vais en faire vn plaifant conte, 
qui ne fera point hors du propos de la Seree. le me 
trouuay, conmiença-il à dire, il n'y a que deux iours, 
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auec phiGeurs autres en vne gabarre, pour paflbr l'eau 
auec nos montures. Or y auoit-il en ce bateau vn Capi- 
taine, & vn Cordelier, qui auoit vn afne, lequel trembloit 
comme la fueiUe, tant il auoit peur de l'eau. Ce Capi- 

^ taine regardant ainfi trembler ceft arne, demanda à ce 
beau-pere, pourquoy fon afne trembloit fi fort. Lequel 
luy rerpond gaillardement. Si vous auiez la corde au col, 
les fers aux pieds, U vn Cordelier auprès de vous, 
comme a mon afne, i'ay grand peur que vous tremble- 
riez encores plus que luy. Ceux de la Seree commen* 
çoient h rire, quand celuy qui auoit faid le conte leur 
va dire, Ce n'eft pas tout, il faut qu'entendiez comme 
ils fe defpartirent. Car ce Capitaine eftant picqué, va 
dire, à ce moine, qui fortoit du bateau auec fon afne 
(ayant payé ce qui eftoit deu au batelier, dés l'entrée du 
bateau, comme faifoient les Romains) îe prie à Dieu 
qu'il vous donne ce que i'ay mérité. Le Cordelier tou- 
chant fon afne, fans s'amufer à ce qu'il difoit, luy va 
dire, l'en ay vne grande partie. Comment cela, répliqua 
le Capitaine? Ceft, refpond le frère mineur, que i'ay 
vne ceinture de corde, le vn fouet pour toucher mon 
afne : ayant la corde 8t le fouet, ay-ie pas vne partie de 

, ce que vous auez mérité? Encores que ce Capitaine 
trouuall bonne cefte rencontre, ne s'en faifant que rine, 
fi ne put-il retenir ce beau-pere ne fon afiie : dont tous 
ceux qui eftoient dans le bateau furent bien marris, 
penfant que ce Cordelier en deuft bien dire d'autres. 
Vn de la Seree ayant ouy parler du fouet du Cordelier, 
nous va demander pourquoy les Romains tenoient à 
plus grande ignominie d'auoir le fouet, que d'eftre con- 
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damnez à It mort? Il luy fut rerpondu, que le peuple 
Romain auoit l'honneur en G grande recommandation , 
qu'il aimoit mieux mourir que d'eftre fouetté : au con- 
traire des Turcs, qui ont le cœur fi abieâ & (i bas, 
qu'ils ne trouuent point ignominieufe la punition du fouet : 
les Turcs faifans bien fouuent fouetter leur Haga, leur 
Vifir^ leur BaflTa, leur BegUerbey, leur Saniaque. Et enco- 
res maintenant, adiou(la*il, il fe trouue des perfonnes 
qui ont le cœur fi hault & généreux, qu'ils n'attendent 
point qu'on les face mourir en public, mais fe tuent 
eux-^nefmes, encores qu'ils ne foient condamnez à la 
mort : ellant bien dauantage de fe tuer, n'eftant point 
condamné à mourir, que d'endurer conftamment ce 
qu'on ne peut euiter. Il fut répliqué à cecy que c'eftoit 
pluftoll faulte de cœur & pufîUanimité, de ne pouuoir 
vertueufement attendre ce qui nous ell arrefté d'en- 
haut, que courage, de l'auancer, comme nous pouuons 
remarquer du grand Roy François, lequel ordonna, que 
deux qu! s'elloient coupez la main l'vn à l'autre, parce 
qu'on les vouloit enuoyer aux galères, feroient pendus. 
Les Romains difpenfoient de la guerre ceux qui eiloient 
bleifez au poulce, comme s'ils n'auoient plus la prinfe 
des armes affez forte : parquoy Augulle confifqua les 
biens à vn cheualier Romain, qui auoit par malice, & 
pour faire fraude à la Loy, coupé les poulces à deux 
fiens ieunes enfans, pour les difpenfer de la guerre. 
Vatinius parauant ayant elle condamné à perpétuelle 
prifon, pour s'eftre coupé le poulce de la main gauche, 
pour s'exempter de la guerre. Et aulTi que Martianus 
dit, que fi quelqu'vn s'ell voulu t ter, U il n'a peu, qu'il 
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ell puniffable : celuy qui n'a pitié de foy-mefme, ne la 
pouuant auoir d'vn autre, encores que cefte Loy n'ait 
peu empefcher que plufieurs grands perfonnages Ro- 
mains ne fe foient auancez leur mort : ayans la vertu, 
l'honneur, la liberté en fi grande recommandation, qu'ils 
euffent pluftoft enduré mille morts, que contreuenir à 
leur eftime U réputation. Quelqu'vn à ce propos pre- 
nant la parole, nous va conter qu'il n'y auoit pas long 
temps que deux foldats, prefts de mourir, debatoient de 
la gloire & de l'honneur : car eftans prés à exécuter, 
Vvn pria fon compagnon de luy oâroyer vn don : 
lequel luy demande, hé ! que veux-tu que ie face? ne 
voi$>tu pas l'eftat où nous fommes? que fçaurois-ie 
faire pour toy ? Si feras bien, s'il te plaifl, luy répliqua 
fon compagnon : c'eft que tu me faces ce bien U ceft 
honneur, que ie fois pendu le premier, It auant toy. 
C'eft grand cas, luy refpond-il, que tu as toufiours aimé 
l'honneur & la gloire, U en toutes chofes eftre des pre- 
miers. Va, ie le veux, luy va-il dire, à la charge que tu 
n'y retournes plus. Seneque à ce propos, adioufta-il, dit 
que Caius Iulius ioùoit aux efchets, lors que la fentence 
donnée contre luy par Iules Cefar luy fut prononcée : 
^ qu'il dit à celuy qui ioûoit contre luy, Sçauez-vous 
quec'eft, n'allez pas dire, quand ie feray mort, que vous 
m'auez gaigné, b me ferez tefmoins, parlant aux afli- 
ftans, que i'ay plus beau ieu que luy. On dit qu'après eftre 
fententié, qu'il le conta à fon geôlier, & qu'il efcriuit 
deux ou trois paires de lettres, comme s'il en euft 
attendu la refponfe. 11 n'y a pas deux iours, commença 
vn DroUe à nous conter, qu'vn gentil-hpmme aima 
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mieux confeffer que fon père U fon grand-pere auoient 
efté punit de mort par la luflice, que d'eftre eftimé & 
mis auec les vilains U roturiers, tant la noblefle luy 
enfloit le cœur. Noftre Roy Henry, difoit-il, à qui Dieu 
vueille donner bonne vie, pour foulager fon peuple de 
tailles U fubfides, beaucoup de perfonnes durant la 
guerre fe difans gentil-hommes, enuoya par tout Ton 
Royaume des Commiffaires, pour s'enquérir de ceux 
qui eftoient d'ancienneté nobles. £t pour le fçauoir, fes 
commis firent commandement à tous ceux qui vouloient 
iouyr du priuilege de Nobleffe, d'apporter leurs tiltres 
U comparoiftre par deuant eux. Entre autres il com- 
parut vn Cadet, bien gentil-homme, & d'ancienne mai- 
fon : mais ne pouuant en forte du monde prouuer fa 
noblefie, le CommilTaire luy va dire : Monfieur, appor- 
tez moy feulement le partage qu'auez faiét auec voflre 
frère airné, par là ie verray fi auez partagé noblement. 
Ce Cadet luy refpond qu'il n'auoît iamais partagé auec 
luy, U que fon aifné auoit toufiours tout retenu par 
force : te qu'il ne fçauroit rien prouuer de fa noblefie, 
finon que deux de fes predeceflteurs auoient efté déca- 
pitez par la iuftice, & qu'on ne decapitoit en fon paîs 
que les gentils-hommes. Ce Commifl*aîre fe prenant à 
rire, luy va dire, il faut bien que foyez en ce pais gen- 
tils»hommes, car vous eftes mauuais vilains. Ceux de la 
Seree ayans acheué de rire, fe remirent fur vn propos 
qu'on auoit commencé, de ceux qui patiemment & 
conftamment auoient enduré la mort. Et commença à 
dire quelqu'vn : Ce n'eft rien de la confiance 9t aflVri- 
rance qu'ont. eu les Crées ne les Romains à endurer la 
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mort, auprès des Sauuages & Barbares, fî nous voulons 
croire à ce que nous en trouuons par efcrit : car i'ay 
leu, U ay ouy dire à gens dignes de foy, quelle afleu- 
rance & confiance ont les Margajas & Toupinamboults, 
ierquels ellans prins prifonniers en guerre, ne laiflent à 
engraifler, & à fe refiouîr, encores qu'ils fçachent que 
leurs ennemis les nourriiTent it engrailTent, pour puis 
après les manger, les ayans affommez. Et tant s'en faut 
qu'ils foient contriflez alors qu'on les veut tuer, qu'au 
contraire, faultans, danfans, rians & beuuans ils vont à 
la mort : fe vantans> auec vne audace incroyable, 
d'auoir mangé des parents de ceux qui leur veulent 
caiïer la tefte : & qu'ils le mangent hardiment, s'afleu- 
rânt vn iour en edre vangé par les fiens : aufli les voifins 
de ceux-cy les appellent Caribes, qui eft autant à dire 
comme hardis 6t courageux. Et fi ay leu aux EiTais de 
Montagne vne' chanfon faiâe par vn prifonnier, qui ne 
Tent aucunement la barbarie, où il y a ce traiâ : 
Qu'ils viennent hardiment treftous, & s'affemblent pour 
difner de luy, car ils mangeront quand U quand leurs 
pères & leurs ayeulx, qui ont feruy d'aliment & de nour- 
riture à fon corps : ces mufcles, dit-il, cède chair, & ces 
veines, ce fonules vollres, pauures fols que vous elles : 
vous ne recognoilTez pas que la fubftance des membres 
de vos anceftres s'y tient encore : fauourez les bien, 
vous y trouuerez le goull de voftre propre chair. Vou- 
driez-vous vne plus afleuree confiance à la mort, que 
d'Arria, femme de Petus, laquelle perfuadant à fon 
mary de fe tuer, .pour euiter la cruauté de l'Empereur, 
arrachant l'efpee de fa playe, elle luy prefenta, auec 
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cefte parole, Patê non doUt : dont ont efté faîâs ces 
quatre vert : 



Cafta fuo gladittm càm traiiret Arria Pato^ 
Qyem de vifarihus traxerat ijfafuis : 

Si quafidiSy vulnus quod/eci, non dolet, inquit, 
Sed quod tu faciès, idmihi Pâte dolet. 



Les Ethtopes, dit vn autre, n'en font gueres moins : car 
ayans condamné vn homme à mourir, ne font que luy 
enuoyer vn fîgne, veu lequel, il luy e(l permis de Te 
faire mourir de telle efpece de mort que bon luy fem- 
blera : fli fi font fi alTeurez & confians, que c'eft vne 
grande honte à ceux qui ne le font, & à tous les parents, 
tant ils ont en grande recommandation la reuerence 
qu'ils portent à leur Roy et Magiftrat : encores que la 
peine redouble, quand celuy qui la fouifre fe la fait foy- 
mefme. Et fe trouue qu'vn de ce païs-là condamné à la 
mort, & la voulant efchapper, fut efiranglé par fa pro- 
pre mère. Lors quelqu'vn répliqua, qu'il ne trouuoit pas 
bonne la couftume de ceux-là, qui permettent aux cri- 
minels de fe faire mourir eux-mefmes, ne la couftume 
des Grecs, qui- font mourir les condamnez en la prifon : 
me femblant, difoit-il, que ceux font mieux qui font 
mourir les criminels publiquement, à caufe de l'exem- 
ple b de la peur qu'on y prend. Et qui ne craindroit, 
difoit-il, d'eftre pendu, voyant vn malfaiâeur qui l'eft? 
Veu que les beftes craignent, b recorrigent, H on punit 
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quelqu'vne de leur efpece. Et à fin qu'on n'en doute, 
Pline efcrit qu'vn Capitaine Romain, eftant en Afrique, 
trouua vn pais tout defert, à caufe des Lyons qui le 
gaftoient, U qu'en prenant cinq ou fix qu'il fit pendre, 
il n'y eut en toute la contrée puis après pas vn Lyon 
qui fit aucun mal à perfonne : Se ainfi la région fe peu- 
pla. Et encores qu'en ce paTs icy on puniffe les voleurs 
b larrons publiquement, pour exemple. Si qu'on les 
face mourir d'vne mort bien cruelle, fi ne voîd-on pour 
cela moins de crimes : là où les Barbares, entre autres 
les Pertes, fe chlftient fort bien, encores qu'ils n'en- 
durent nul mal, en prenant feulement leurs hauts cha- 
peaux pointus, U leurs robbes, que l'on pelle poil après 
poil, U qu'on fouette deuant eux : car pour cela, vous 
les verriez auec pleurs crier & prier qu'on ceflTe, fans 
plus y retourner, là où ceux de cefte région ne s'en 
feroient que moquer. Et comme il y a des peuples, 
adiouftoit-il, qui fe corrigent aifément, le confeflent 
librement leurs crimes, auffî en y a-il qui font incorri- 
gibles, & qui iamais ne conféreront le mal fait, auec 
toutes les tortures qu'on leur puiffe bailler : comme il 
fe pourra confirmer par vne fimple femme, née d'af- 
franchis, qui ne voulut par toutes géhennes & tortures 
reueler la confpiratîon faite contre Néron, U aima 
mieux endurer toutes cruautez, & mefnfe fe tuer, pour 
fauuer U défendre des étrangers à elle incogneus : là 
où les Sénateurs & Cheualiers Romains, fans auoir fouf- 
fert aucuns tourmens, deceloient b nommoient les plus 
chers parens Si amis qu'ils eufient, Si fi mettoient des 
perfonnes en peine, qui n'eiloient point des complices. 

4. 
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Et, comme Tacite dit, que cefte femme mérite bien vn 
nom (fe la mmmie Epicaris) pour n'auoir pas décelé de 
fi grands Seigneurs, il euft auflî mieux fait, à l'exem- 
ple de cefte femme, s'il euft paifé foubs fîlence les Sé- 
nateurs U Romains accufez de cefte coniuration. Et 
pour ce, répliqua vn de la Seree, que vous auez dit que 
ces grands Seigneurs accufez de la mort de Néron en 
accufoient qui n'en eftoient nullement coulpables, ie veux 
maintenir que la torture eft vne cbofe fur laquelle on 
ne peut prendre grand iugement : Elian difant, que les 
Egyptiens enduroient fi patiemment les tourmens, qu'ils 
mouroient pluftoft en la torture, que de dire la vérité, 
Sb aulfi que nous trouuons qu'vn facriiege, nonomé 
Sambicus, ayant pillé le temple de Diane, ne voulant 
confeffer le larcin, fut par l'efpace d'vn an tourmenté & 
géhenne iufques à la mort, dont eft venu l'adage, Sam- 
bico grauiora pati. Et fuis, adiouftoit-il, de l'opinion de 
Montagne, qui dit que la torture eft pluftoft vn eflay de 
patience que de vérité : car, comme il dit, la douleur 
me fera aulfi bien dire ce qui n'eft pas, comme ce qui 
eft : que fi celuy qui n'a pas fait le mal eft alTez patient 
pour fupporter ces tourmens, j^urquoy ne le fera 
celuy qui l'a fait, pour fauuer fa vie? U aufli qu'en l'ex- 
trémité de la mort ou du tourment, peu de fois ou 
iamais, les mefchans difent venté : qu'ainfî foit, vn 
efclaue de Caton, eftant conuaincude larcin Se géhenne, 
dit que Caton eftoit participant au larcin. Qui donc 
eftoit plus digne de foy l'efclaue & le tourment, ou Ca- 
ton 7 Vn de la Seree, qui auoit efté en Turquie, nous va 
dire qu'il fe trouuoit peu de perfonnes qui puiflent en- 
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durer la torture de ce paTs-là, I& qu'elle tti fi violente, 
que fans rompre -les offemens, U fans beaucoup le tra* 
uaiUer, on en tire la vérité : laquelle torture fe fait en 
mettant des pointes entre les ongles & la chair des 
pieds des malfaiâeurs. Toutesfois, il va dire par après 
qu'il auoit apprins depuis peu de temps, qu'il n'y auoit 
douleur fi grande, que celle qui vient de la diftillation 
d'eau froide fur le nombril, U qu'il n'y auoit géhenne 
qui peuft tant tirer d'vn criminel, que ce tourment, tant 
aiTeuré & refolu qu'il fuft : combien qu'aucuns afièurent 
que les Millepedes, Cloportes, ou porcelets fainâ An- 
toine, appliquez M retenus fur le nombril, font plus 
grand'rage U tourment. Parquoy ie ne puis penfer, 
difoit-il, que ceux qui endurent les tortures patiemment, 
b fans rien confeffer, ne portent fur eux quelques char- 
mes, ou charaâeres, ou breuets : car autrement ils ne 
fçauroient endurer la moindre peine de ces tortures fc 
géhennes : tous ces fortileges les rendans impaCGbles. 
Dequoy fe doubtans les luges, font bailler aux criminels 
qu'on veut torturer, d'autres habits, & fi les font ton- 
dre, principalement s'ils font accufez d'efbre enchan- 
teurs le forciers : de peur qu'ils ayant certains charaâe- 
res ou verfets engrauez ou efcrits fur leurs telles, 
comme ceftuy-cy prins de la Paffion, Non comminuetis 
os ex eo : auffi qu'on dit qu'eftans tondus, ils font plus 
mois II fufoeptibles de fentir les douleurs, comme on 
dit de Sarofon tondu par Dalida, Hippolytus de Marfilis 
eftant en celle folle opinion, que les charmes peuuent 
empefcher qu'on ne fente la torture, dit qu'il faut fou- 
uent interroger le criminel, de peur qu'il n'vfe de char- 
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mes, li die des mots, comme ceftuy-cy : Qpem qua" 
ritisf lefim Na^arenum, Et bit le conte d'vn tailleur, 
lequel fut mis plufieurs fois à la queftion, fans rien 
confeffer, & alTeura cefl Hippolytus, qu'il n'auoit rien 
fenty de tous les maux qu'on luy penfoit faire, par ie 
moyen d'vn gafteau duquel il auoit man^é, qui eftoit 
comporé de farine de froment, deftrempee auec laiâ 
d*vne mère le d'vne fille. Mais s'ils ont prins quelques 
breuuages, répliqua quelqu'vn, que pourra faire le 
lugeT Car Albert afferme que la pierre nommée mem- 
phite, puluerifee II meflee en eau U beurre, & prinfe 
par celuy qui doit élire torturé, fait qu'il ne fentira 
aucun mal. Cardan dit auifî que celuy qui fera oingt 
d'opium, de chelidoine, de faffran, & de la moûelle & 
de la greffe d'vn homme, auec de l'huile de lefards, ou 
s'il boit du vin, où il y aura eu dedans par huit iours 
de la femence dcportuîacamarina, que cela empefchera 
de fentir aucun mal, le par confequent de ne rien con- 
feffer. Toutesfois, félon aucuns, de Marfilis eft digne 
d'eftre moqué, qui a crei|' ces charmes, It qui vfoit de 
contrecharmes : & difent qu'il eft expérimenté que 
toute la recepte qu'on baille à ceux qu'on met en tor- 
ture, afin qu'ils ne fentent la douleur, n'eft autre chofe 
que le fauon deftrempé en eau claire qu'on leur fait 
aualler, qui a celle propriété de faire entièrement affou- 
pir les fens. le trouuerois bien éncor meilleur, va dire 
vn autre, fans les bourrelier tant, fi Pline dit vray, 
qu'on donnaft aux criminels foufpçonnez de quelque 
dellâ dedans du vin, vne herbe nommée archimenide : 
laquelle beuê fait dormir, & eftans endormis on tirera 
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d'eux la confeCfion du faiâ beaucoup mieux que par 
toute autre forte de torture & quedion. Que fi on ne 
peut trouuer de cède herbe, il ne faut que leur donner 
bien à boire de bon vin, car il n'y a point de meilleur 
& plus doux tourment que le vin, pour faire dire des 
chofes qu'on ne fçauroit autrement iamais fçauoir, auec 
toutes les peines qu'on pourroit inuenter, la vérité 
eftant au vin : à celle caufe Platon dit venté eftre fille 
de Bacchus. le trouuerois encore plus feur, va répliquer 
vne FeSTe-tonduê, de peur que vos charmes U receptes 
ne ftiifent véritables, qu'on me fill fortir de prifon^ fi 
i'eftois criminel, comme Vier dit qu'il fut fait à Venize, 
où l'on trouua moyen de fauuer vn prifonnier, le faifant 
fortir auec tous les autres, en mettant vne certaine 
herbe contre les ferrures, lefquelles s'ouurirent incon- 
tinent. Puis adioufia, qu'il nous diroit bien comment fans 
herbes ne enchantemens deux accufez de crime font 
fortis de la prifon, & fauuez. Le premier, commença-il 
à dire, eflant en vne baffe-foffe, fit le malade, le de- 
mandant confeilion, on liiy defcend en bas, où eiloit 
ce criminel, vn Cordelier, lequel fut eftranglé par ce 
prifonnier, lequel prenant les habillemens du Confef- 
feur, fe fait monter en hault, te le Geôlier penfant que 
ce fuft le Cordelier, le laiiTe fortir. Le fécond prifon- 
nier fut quafi fauué en mefme façon : car la femme de 
Ferrand de Gonçales, Prince d'Italie, voyant fon mary 
prifonnier, U en danger de fa vie, le fut voir : laquelle 
confeilla à fon mary de prendre fes habillemens, & 
qu'elle prendroit les fîens : ce qu'il fait, & le mary 
eftant habillé en femme, 9t la femme en homme, elle 
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demeure en la prifon, Il le mary fe fauue, U le latlTe- 
on fortir penfant que ce fuft fa femme, eftant veftu 
de fes habillemens. Mais fi cefte femme a elle punie, 
difoit-il, pour auoir faiâ vn aâe fi vertueux fc recom- 
mandable, ie ne l'ay fceu iamais fçauoir. Or bien, va 
dire vn autre, laiffons-là cefte pitoyable femme, U par* 
Ions vn peu des exécuteurs de la haulte iuftice : ce qui 
ne fera hors du propos de la Seree, car ce font eux qui 
pendent, qui fouettent, & font tous autres aâes de pu- 
nition corporelle : les Latins les appellent camificesy & 
les François, bourreaux : leur nom 8t leuroffice n'ayans 
point efté anciennement fi infâme U reietté qu'il eft 
maintenant de plufieurs nations. Car il a efté vn temps, 
que les gardes, les miniftres, Il les fatellites des Prin- 
ces Il Magiftrats faifoient ce que les bourreaux font 
maintenant. Les fatellites d'Herodes coupèrent dans la 
prifon la tefte à fainâ lean. Saûl commanda à fes gar- 
des de mettre la main fur les Preftres, qui auoient baillé 
des viures à Dauid. Les foldats du Prêteur Pilate cruci- 
fièrent lefus-Chrift. Aux guerres ciuiles, on s'eft tou«' 
fiours aidé des geos-d'armes à faire les exécutions II 
les mandemens de ceux qui y commandent : lefquels 
exécuteurs puis après on a en grand' haine II crainte, 
ceux mefmes qui les ont mis en befongne, eftimans 
qu'ils en feroient bien autant contr'eux, depuis qu*ils fe 
font desbordez à telles mefchancetéz. Et encores qu*au- 
iourd*huy les bourreaux ne facent rien fans commande- 
ment de la Iuftice, fi eft-ce que ceft office n*eft pas 
beaucoup enuié, Il fi vn bourreau eft mort, ou recufé, 
on eft en grand' peine d'en trouuer vn autre, car c'eft 
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vne xnort d*auoir affaire à eux. Efcoutez donc^ adiou- 
fta-ii, comme vn -mattois fut accouftré pour auoir re- 
cufé vn bourreau, U diâ mal du meftier : fondant fa 
recufation, que luy & le bourreau qu*on luy vouloit 
bailler, auoient eu querelle enfemble, & que depuis il 
s*efloit vanté que G iamais il tomboit entre fes mains, 
qu*il raccouftreroit en chien courtaut. Le luge, qui 
eftoit apprentif de iuftice, reçoit fes caufes de recufa- 
tion, & enuoya quérir vn autre bourreau. Eftant venu 
on luy met ce mattois entre les mains, qui fut fouetté 
à poids de marc, pour auoir recufé & dit mal d*vn de 
fon eAat et vacation : encores que ce mattois luy eufl 
promis de l'argent pour le traiéter doucement, & luy 
permettre d*aualler auec du vin de la femence de Bruca, 
qui eft de la Roquette : cela endurciffant fî bien la 
peau, qu*on ne fent pas grand mal du fouet. Ce fouetté, 
en fe veilant, va dire à cefl exécuteur de la haulte luftice, 
qu il s*en repentiroit. Et de faiâ, de là à quelque 
temps, trouuant fon bourreau en vne foire en atten- 
dant praâique, le va quereller, Tappellant traillre & 
mefchant, de ce qu'il ne Tauoit pas prins en homme de 
bien, mais par le derrière : tellement que ce mattois 
en s entrebatant auec fon bourreau, trouue moyen de 
luy mettre vne bourfe en fa poche qu'il venoit fraifche- 
ment de coupper, les pendans faignans encores. Ce 
bourreau eftant vifité à Tinftigation de ce mattois, & 
trouué faiQ decefte bourfe, fut condamnée eAre pendu 
& eftranglé : parce qu eftant vn des principaux de la 
^ufttce, on penfoit qu'il euft faiét vn tel aâe en pleine 
foire. Ne fe trouuant point de bourreau pour faire 
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Texeeution, noftre mattois 8*offre à faire TofSce, ayant 
enuie d*auoir fa reuange. Ellans tous deux à l'eTcheile, 
le bourreau qui eft icy le patient, enuifageant oeluy qui 
le vouloit pendre, luy va dire, Eft-ce pas toy è qui i*ay 
baillé le fouet n*y a pas long temps, et tu me dis que 
ie m*en repentirois, Il qui l'autre iour à la foire me 
voulus outrager, difant que ie t'auois prins parle derrière, 
êL non pas en homme de bien, & par le deuant? Se- 
roit-ce point toy qui mis en ma poche vne bourfe cou- 
pée? Il n*auoit quafi pas acheué, difoit celui qui faifoit 
le conte, de dire tout cela, que le mattois, qui eft à 
cefte heure le bourreau, luy va bailler la jambette de 
Breton, en luy difant. Hé ! vousjafez. Le Preuoll voyant 
qu'on auoit auancë ce criminel, voulut fçauoir ce que 
le patient auoit diâ, 8t demanda à celuy qui Tauoit ainfi 
ietté : Qu*eft-ce que ce pauure homme difoit? que ne 
Tas-tu lailTé parler à fon aife, fans tant le hafter? Ce 
noattois de bourreau luy refpond, Il jafoit trop, & fi 
commençoit à refuer. Ceux de la Seree commençoient 
à rire, encores que ce fuft vne Tragédie, quand quel- 
qu'vn leur va dire qu'il vouloit faire vn conte d'vn luge 
qui ne vouloit pas qu'vn bourreau, qu'il auoit enuoyé 
quérir bien loing de là, perdift fes peines : difant à 
ceux qui affiftoient au procès auec luy, Meflleurs, ie 
ferois bien d'aduis que l'accufé full abfous, mais puis 
que le maiftre des œuures eft venu, il vaut mieux qu'il 
foit pendu : autrement quand on aura affaire de luy, on 
n'en fourniroit pas. A la vérité, difoit celuy qui faifoit 
le conte, vous fçauez que c'eft vne mort d'auoir affaire 
à eux, 8b pource qu'ils ne font gueres de leur meftier, 
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ils fe font tenir : que fi vous ne leur voulez bailler ce 
qu'ils demandent, ils vous diront. Faites-le vous mef- 
mes : & aufli qu'on ne les met en befongne que le 
moins qu'on peut, ellans les bourreaux reiettez de tous 
ceux qui les cognoiflent : parquoy, adioufloit-il, ie vOu- 
drois que l'exécuteur de haulte iuftice fuft feparé du 
peuple, u habillé en telle forte qu*on le peuft remar- 
quer d'auec tous les autres : Il ie trouue bon ce qui fe 
praâique en quelque contrée de noftre France, où le 
bourreau a vne potence au deuant de fon veftement, U 
l'efchelle par le derrière. Quelqu'vn fe prenant à rire, 
& fe fafchant d'ouïr parler des bourreaux, les haîffant 
fur toutes chofes, pria la compagnie de luy bailler au- 
dience : l'ayant obtenue, il va commencer ainfi. Il y 
auoit vne grand' Dame, laquelle eilant à MarfeiUe alla 
vifîter les galleres, comme c'eft la coullume des eftran- 
gers, tant pour les voir, que pour leur dillribuer quel- 
que Bumofne, St achepter d'eux quelques petites fingu- 
laritez qu'ils fçauent gentiment faire. Or celle Dame en 
vifitant ces pauures forçats, & leur dillribuant de fon 
bien, leur demandoit combien il y auoit qu'ils eftoient 
à la cadene, puis les interrogeoit pourquoy ils y auoient 
efté mis. La plus-grand'part de ces galleriens luy di- 
foit franchement, & à fes Damoifelles, dequoy ils 
ciloient accufez : fînon vn généreux foldat, qui ne 
voulut iamais confeCter pourquoy il eftoit là. Toutesfois 
importuné par celle Dame, & par fes Damoifelles, en 
fin leur va dire, qu'on l'auoit accufé d'auoir eu aiTaire à 
vne Oye, parce, leur difoit-il, qu'on luy auoit trouué 
^^ plume fur fon cbofe. Celle Dame ellonnee de la 
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grandeur de Ton courage, cogneut bien qu'il ne falloit 
iamais remémorer le mal qu'ont faiâ de pauures gens, 
ne pourquoy ils font punis, ta mémoire ne leur faifant 
que rengreger leur peine. Si eft-ce que cède Dame 
l'ayant enuifagé, le recogneut, 8^ fe farchant de Ta 
reTponfe, luy va dire : Mais comment auriez-vpus fait 
ce de quoy on vous accufe? car on dit qu'ayant efté 
prins des Turcs, qu'ils vous ont chaftré, fc qu'outre ils 
vous ont coupé voftre cas, comme ils font aux eunuques 
qui gardent leurs femmes. Lors ce forçaire va répli- 
quer, Ma damoifelle, les Turcs m'ont faiâ plus de faueur 
qu'aux autres, car ils m'en ont encores laifle quatorze 
pouces, è voftre commandement. Poflible, adioulla 
quelqu'vn, que ce braue foldat ne vouloit pas confefler 
ce qu'il n'auoit pas fait : car bien fouuent par ven- 
geance, par faux tefoooings ou pour eftre mal informé, 
ou par corruption, ou pour n'entendre pas bien vne 
loy, vne couftume, ou vn faiâ, on baille de mauuaifes 
fentences, comme vous entendrez cy après, mais que ie 
vous aie dit, auant que fortir des Galères, comme vn 
luge condamna vn criminel à feruir le Roy de forçat 
es galères par effigie : & comme vn autre luge fit pen- 
dre vn ieune enfant, pour auoir outragé & battu fon 
père : puis il fut trouué par ceux qui cognoiffîffient bien 
fa mère, qu'il n'auoit point meifait ne ofTenfé fon père, 
mais ouy bien lemarydefa mère. Que s'il auoit outragé 
fa mère, qui eft toufiours certaine, on ne fçauroit faillir 
à la punition. Et cefte incertitude de père, difoit-il, eft 
caufe que les Athéniens pouuoient bien fe marier à 
leurs fœurs de père, mais non pas à leurs foeursde père 
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& de mère, qu'ils appelloient germanas forons^ comme 
m'a apprins monfieur Muret : qui dit que Cimon fut 
banny des Athéniens, pour auoir efpoufé fa fœur de 
père fe de mère, qu'il appelle germanatriy fc non pas fa 
fœur de père, qu'il nomme con/anguineam fororem : 
n'eftant pas en quelque pafs défendu le mariage qui eft 
fait entre le frère U la fœur de père à caufe de l'incer- 
titude du père. Vn de la Seree répétant ce qui auoit 
efté dit qu'on auoit pendu vn qui n'auoit pas battu fon 
père, va dire que s'il eftoit fon parent, il ferait retraâer 
la fentence à caufe de l'infamie du gibet. Auquel il fut 
répliqué, qu'vne mort n'eftoit point plus honteufe 
qu'vne autre, finon entant que le patient eft.fpeâacle 
des afiiilans : car ce n'eft la mort, mais le crime, qui 
fait le vitupère : ta qu'vn Euefque de Strasbourg ne 
trouua point les fourches patibulaires eftre vne chofe (i 
infâme qu'on l'a faiét : veu qu'il eftima tant le gibet, 
qu'il fe fit enterrer après fa mort au pied d'vne potence, 
pour la mémoire de la Paffion de nollre Seigneur lefus- 
Chrift. Vne Feffe-tonduë alors va dire, que c'eftoit vne 
belle chofe qu'vn gibet, & bien fuperbe & exaltée, dau- 
tant qu'on ne peut monter plus haut : & à ce propos 
nous conta d'vn à qui les Bohémiens, U difeurs de 
bonne aduenture, auoient faiâ à croire qu'il feroit vn 
iour quelque grand perfonnage, b ils dirent vray, 
car il fut pendu ; & voici l'Epigramme d'vn Martial 
François : 

Et Noftradamus & Rembure, 
Et tous les Deuins plus yante{ 
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Ont ^èpar toy fréquente^ 
Pourfçauoir ta bonne aiuenture : 
ils ont prédit que tuferois 
Vn iourplus hault que tous les Rois : 
Etroiey qu^on te mené pendre, 
ffont'ib pas dit la vérité? 
Car tu t'en vas fi hault montée 
Qpe nul ne veut fi hault prétendre. 



Noftre Feffe-tonduë voyant qu'on ne rioit point de fon 
conte, en va faire vn autre en cefte forte. Il n'y a pas 
long temps qu'en noftre ville vn mattois fit vn bon tour 
à vn Lieutenant : c'eft que ce luge le voulant mettre 
prifonnier, U eftans tous deux à la porte de la prifon, fe 
vont prier à qui entreroit le premier. Le mattois, que le 
luge voulpit emprifonner, luy va dire, Monfieur, ie 
n'entreray pas auant vous, il ne m'appartient pas, ie ne 
feray pas, s'il vous plaift, cefte faulte. Le luge entré en 
la prifon, le galand de mattois tire la porte à luy, Si 
le r'enferme dans la prifon, et s'ofte de lÂ, ce pendant 
que ce luge veut faire l'encrou de fon prifonnier. Mais 
ce luge fut bien esbahy qu'en lieu de faire l'efcrou de 
fon mattois, on fait le fien : U enoores plus quand il 
vid tous les prifonniers, qui mettans la main fur luy le 
contraignent à payer fa bien-venu€, fans auoir efgard à 
toutes fes remonftrances. Le conte acheué, on difputa 
s'il falloit dire l'encrou ou l'efcrou, après que quelqu'vn 
delà Seree euftdit que c'eftoit vn mot Grec, qui fîgniBe 
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intruierey félon monfieur Cujas. Laiffant ce doute, & 
fans bouger de la prifon, qUelqu'vn va fouftenir que 
c*eftoit mal faiâ de tenir les perfonnes fi long temps 
prifonniereSy veu que la loy dit que la prlfon ell pour la 
garde & non pour la peine. Ce qui fut confirmé par 
Piutarque, qui dit que les Lydiens auoient vne loy, par 
laquelle ceux qui auoient mauuaife langue elloient con- 
finez pour demy an en vn lieu feparé, & que plufieurs 
fois eftoit aduenu que telles gens eflifoient pluftoft de 
demeurer trois ans en galère, que non pas vn demy an 
renfermez. Et puis nous va dire, qu'il aimeroit mieux 
efire banny toute fa vie, que d'ellre vn an prifonnier : 
parce, difoit-il, que nous deuons tenir le firmament pour 
les bornes de noftre pats, & nul au dedans d'icetles fe 
doit reputer pour eilranger & banny : & que Socrates 
difoit, qu'il ne penfoit pas eftre d'Athènes ni de Grèce, 
mais du monde : & que quand on difoit à vn Grec, les 
Synopiens vous ont banny, Etmoy, refpondit-il, ie les ay 
confinez dedans leur pais de Pont, à la charge qu*ils 
n'en bougent iamais : trouuant ceux qui l'auoient exilé 
plus bannis que luy, qui pouuoit aller par tout ailleurs, 
& y viure autant bien qu'en fon paîs. Et puis nous 
contoit que ce Grec banny de fon païs, arriuant en vne 
petite Ifle, où les habitans eftoient bien preflez, de- 
manda à fon hofte pour quelle craifite on bannifibit les 
delinquans, & que quand fon hofte luy euft refpondu, 
que c'eftoit pour le crime de faux, luy va dire. Hé ! 
que ne fais-tu donc quelque faufleté, à fin de fortir de 
celle eflroifte prifon? Quelque autre fe mettant à la 
trauerfe à parler des bannis, va demander pourquoy les 
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Romains banniffans It exilans les meTchans, les dele- 
guoient à l'Ifle de Sardaigne, plulloft qu'ailleurs. A qui 
on fit refponfe, que c'eftoit à caufe du mauuais air & 
du climat de ce pais-là, qui en peu de temps les faifoit 
mourir. 

Ceux qui font bannis de Portugal, adiouftoit vn 
autre, ou qui ont faiâ quelque cas digne de mort, ne 
laiffent à aller U venir par tout Portugal, Sk ne les ofe- 
roit-on mettre prifonniers, pounieu qu'ils meinent & 
portent vendre du bled, & difent tout hault, Traho di- 
doigOy c'eft à dire, le porte du bled à vendre. Vn de 
la Seree, voyant qu'il eftoit tard, & qu*il eftoit temps 
de fe retirer, nous va conter d'vn luge qui eut bonne 
grâce à bannir deux criminels tout k la Fois, Se par 
mefme fentence, en difant, Vn tel fortira de ce pais, 
U fon compagnon courra après : aufli, va-il dire, ie 
fuis d'aduis que la moitié de la compagnie forte d'icy, 
b que l'autre aille U coure après, toutesfois fans faire 
grand bruit, principalement ceux qui palTeront deuant 
la maifon de noltre Cenfeur, & qu'ils facent comme fai- 
foient les Romains, lefqueis en reuenans de foupper 
efteignoient leur feu, & nommément quand ils palToient 
deuant la maifon de Tiberius Gracchus, de peur qu'on 
eftimafl qu'ils s'addonnoient plus aux banquets, à la 
gourmandife, U au\in, qu'il ne falloit : ce Gracchus leur 
reprochant qu'ils faifoient leurs foifes auec les dents. 
Et encores qu'il foit bien nuiâ, leur difoit-il, vous vous 
pouuez bien retirer fans feu, ainfi que les Lacedemo- 
niens, lefqueis après auoir fouppé en la ville, fe reti- 
roient en leurs maifons fans torche ni lumière, ne leur 
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eftant permis d*aller la nuiâ, ni là, ni ailleurs, auec 
de la clairté : à fin qu'ils s'accouftumaffent à cheminer 
par tout affeurément^ fans rien craindre, la nuiâ ne le 
iour. 
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Des Larrons, dis Voleurs, des Picouriurs & Mattois, 



DVRANT les troubles, encores que les guerres ciui- 
les nous rendirent particuliers, chacun eftant 
empetché, les vns à fe fauuer, les autres à garder ce 
peu qui leur relloit, aucuns à fecourir leurs parents, 
amis et voiGns : fi ell-ce que quand on nous permettoit 
'vn peu de refpirer, nous ne laiflions à nous affembler, 
b de manger U boire enfemble, à fin de nous refioûir 
autant que le temps le permettoit : &, comme dit vn 
des mieux difans de ce temps. 

Le feu, le vin, la table. 
Les chanfons, & les ris, 
Et le ieu deleÛable 
Recréent les efprits» 

Qf i <fi<i qui n'oublie 
Tout Vimportun effort 
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Di la miîancholii 
Compagne de la mort? 



Qyand la table chargée^ 
De nulle mets flaifans^ 
Void la trouppe arrengee 
Tromper le cours des ans ! 

Et qu'en Vor qui efcume. 
De main en main volant^ 
Toute la troupe hume 
Le vin doux & coulant T 

Vin quijhil eji au boire 
Le vrayfieuue d'oubly, 
Abyfmant la mémoire 
Du foin enfeuely. 

Vittonsy & pour Venuie 
Des refueurs mejdijans 
Ne priuons noftre vie 
Du douxfruiâ de/es ans, 

Cefi louer en /on auure 
Ceft excellent ouurier, 
Qui afaiâ le chef'd'auure 
De l'vniuers entier, 

Qjff/er à grand'largeffe 
Des grands biens qu'il nousfaiâ 
Pour bénir fa haulteje 
De parole & defaiâ. 
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N'a pas dit aufli ce fage Homère ? 

le m yoyfin qui fi doiue ehoifir 
Plujloft que viure en ioye Cr en pUàfir, 
Et eftre ajfis à vne bonne sable 
Auec bon pain & viande deîeûable : 
Finalement oàfoit vnjommelier^ 
Qui pour verftr ne fe fajfe prier. 

Mais au lieu de nous refiouïr, en beuuans te mangeans 
les vns auec les autres, il arriua qu'au commencement 
du fouper on recita tant d'hilloires Tragiques, qu'en 
lieu de nous recréer de quelques propos ioyeux, comme 
auions de couftume, on fe met à reciter ces vers du 
précèdent autheur : 



Qjtelle tempejie, hélas I quel orage ajpq fort 
Pourroitbien ègaller le furieux effort 
Qjii tout au long d'vn an par la Françoife terre 
Afaiâ courir Veffroy de cejîe horrible guerre f 
Qui trainoit après foi mille & mille malheurs^ 
Pour faire à l'aduenir couler cent mille pleurs? 
Si la pojferitè veut croire en nojlre hijioire 
Ce que teux qui Vont veu à peine peuuent croire. 
Optant à moy ie rejfemble à ceux qui en dormant 
Songent vn cas ejirange^ & plein d'ejionnementy 
Ils debatent en eux, mefmes durant leurfonge, 



• ^ 



f 



QVINZIESME SEREC. 99 

yiîeftniiy ce qui s'offre^ ou bien fi c'</f minfcnge, 
Auoir veu les François, iadisfi bien vnis, 
Eux-me/mes deuenir d'eux-mefmes ennemis^ 
Forcene^y infenfq, & d'yne rage extrefme 
Combatans leur prochain fe combat refoy^me/mef 
Auoir yeu îesfubieâs dejfous vn me/me Roy, 
Nefçachans la plus-part ne comment ne pourquoi, 
Se ^iUeryfe tuer, &pour s*entre^efaire 
Implorer le/ecours d'yne gent efirangere : 
le ne mepouuois bien perfuader en moy 
Qjjie ie deujfe à mes yeux adioufter tant defoy. 
Et nefuft que du mal les trop viues atteintes 
Ont trop bien fait fentir les chofes n'efire feintes, 
Vaurois penjé re/uer, &ferois incertain 
Que ce fuft chofe yraye, ou bien ynjonge vain, 

La plus-part de la Seree attribuant ces mal-heurtez 
fur le temps, U, regrettant infiniment d'eftre venus au 
monde en vn fi dellxn'dé aage, fut rembarrée par vn 
des leurs : lequel alléguant Seneque, va dire, que 
ceux4à fe trompoient grandement, qui attribuoient les 
vices à noftre fiecle, chacun s'en defchargeant fur le 
temps: les vices eftans es hommes, h, non es faifons. 
Que s'il veut, difoit-il, efttmer la licence d'vn chacun 
fiecle, on n'a lamaiseftéplusouuertement vicieux qu'en 
la prefence de Caton, de Pompée, de Cefar, de Cice» 
ron : quand Claudius, coupable d'adultere commis auec 
la femme de Ce&r, ayant violé la fainâeté du facrifice, 
fiit abfous par le maquerdlage fe proftitution des prin- 
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dpales Dames de Rome, qui fut exigé pour le falaire 
des luges. Noftre hofte ayant ouy ces difcours, k, voyant 
la compagnie plus trille que de couftume, va ordonner, 
que celuy qui rarraifchiroit les vieilles playes, & nous 
contrifteroit, en nous faifant Toauenir des chofes paflees 
feroit puny aufli bien que le Poète Phrynicus pour 
auoir efmeu à compaffîon b à plorer les Athéniens, en 
leur exibant vne Comédie de la prinHe & deftruâion de 
la ville de Milet : U que Pol, excellent toiieur auffî de 
Comédie : lequel en reprefentant vne, où il falloit exhiber 
vne douleur, apporta fecrettement 8e les os b le cer- 
cueil de fon fils mort : remplifiTant tout le théâtre de 
vrais pleurs U gemilTemens, dont il fut reprins & puny. 
Que fi vous voulez, difoit noftre hofte, parler des lar- 
rons, vous ne conterez que des larrecins ioyeux de 
Mercure, qui fentent le bon Patelin, ou le fin Panurge, 
ou le rufé Mattois. Et pour vous y acheminer, îe m'en 
vay vous conter ce qui arriua ces iours paffez. C'eft 
commença-il à dire, qu'il a efté crié que tous euflent 
à porter la croix : or eft-il, qu'il s'eft trouué vn mcaiftre 
tailleur, qui n'en ayant point, à efté amené deuant le 
luge, qui luy demande pourquoy il n'obeîflbit à l'Edid, 
en portant vne croix auffi bien que les autres. Lequel 
a refpondu au Magiftrat, qu'il ne pouuoit pas porter la 
bannière, <c la croix, non plus que fonner les cloches 
& aller à la procefQon. Ayant acheué fon conte, vn au- 
tre commença atnfi le fien. 11 demeure, non gueres 
loin de mon logis, vn homme auaricieux (nommez-le 
bon mefnager fi vous voulez) qui fe plaignojt ces tours 
pafTez à vn fien voifin, aiTez bon vilain, de ce qu'il luy 
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falloit bailler en prefent la moitié dVn pourceau, qu'il 
vouloit faire tuer, Tayant fauué durant le fiage de la 
ville. Ce voiGn luy confeille de le faire tuer fecrette- 
ment, & dire par tout qu'on luy auoit defrobé, le 
qu'auffi bien s'il ne faifoit cela, on prendroit fon 
porc, et qu'encores qu'on l'euft marchandé, ces 
bailleurs de foing a la mule, n'en bailleroient rien, k ne 
faifoient que dire, après qu'ils auoient prins U mar- 
chandé quelque chofe, le vous enuoieray de l'argent 
par le borgne. Le maiftre du pourceau trouuant bon 
ce confeil, va affeurer fon voifin qu'il le feroit ainfi, le 
priant de le tenir fecret, & qu'il luy en bailleroit vne 
bonne rilee. De là à quelques iours ce pourceau fut 
defirobé par ce mefme voifin à qui le maiftre du porc 
s'eftoit confeille, encores qu'il fuft en vn bon teâ en fa 
maifon, & que ce foit vne belle mal-aifee à defrober 
par fa gronderie : mais depuis on m'a dit qye ce voifin 
qui auoit larronné ce pourceau, luy auoit baillé à 
manger le foye d'vne fouris dedans vne figue, le de la 
ceruelle d'vn corbeau en vn morceau de pain. Ce bon 
mefnager bien fafché de fon porc, fe venant plaindre 
À fon voifin, luy va dire que d'afleurance on luy auoit 
defrobé fon pourceau la nuid du leudy, le s'il n'en 
auoit pas ouy parler par la ville. Le voifin en le regar- 
dant luy va dire : ô que tu^fais bien de dire comme ie 
te confeillay l'autre iour? ma foy, tu fais fi bonne mine, 
que moy mefme, qui fçay la farce, y ferois trompé : ie 
m'alTeure que fi tu fais toufiours fi bonne grimace, il 
n'y aura perfonne qui ne t'en croye. Ceftuy qui auoit 
perdu fon porc, alTeura auec iuremens ce voifin, qui 
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le fçauoît auflî bien que luy, que ce n'eftoit point feinte, 
ne ce qu'il penfoit : & que véritablement on luy auoit 
defrobé fon porc. Le volfîn, faifant du fafché, luy va 
dire qu'il entendoit bien la morfure, U que c'eftoit 
pour le fruflrer d'vne rilee, aufli bien que les autres. 
Veu l'auarice de cell homme, va répliquer vn de la 
Seree^ ie croy que ce Confeillierrauoitplulloftfaîft par 
raillerie qu'autrement. App>eIlez-vou8 cela paffe-4emps 
& ioyeureté, luy va dire celuy qui auoit fait le conte, de 
ioûer vn tel tour à fon voifm, tant taquin foit-il, après 
vn long fîege de ville, qu'on ne trouuoit rien dix lieues 
à l'entour? Penfez-vous que ce ne foit rien d'vn bon 
porc bien gras, comme eftoit leporais myJiicttSy en fî 
grande cherté de chair? Galien dit que la chair de 
pourceau, vn peu falee, à fin de corriger fon humidité 
& vifcocité, eft la meilleure de toutes les chairs, It la 
plus délicate : parce qu'elle eft tempérée de chaleur h. 
d'humidité. Auicenne dit qu'il n'y a chair phis conuena- 
bie au naturel de l'homme que cède chair : l'vne ayant 
grande relTemblance à l'autre. Que fi vous auiez tafté, 
difoit celuy qui auoit fait le conte, des pourceaux des 
Indes Occidentales, qui font nourris du marc qui refte 
des cannes de fuccre, vous confefferiez n'auoir iamais 
mangé de meilleure viande. Aufli n'y a-t-il point de 
viande plus à propos à la tauerne, & en plus grande 
quantité, que celle de pourceau, ni qui fe puifTe appre- 
fier en tant de fortes, ayant bien cinquante dîuerfîtez 
de gouft : combien que ce foit toufîours chair de pour^ 
ceau, que la faulce diuerfifie, comme difoit l'hofle de 
Flaminius : n'entrant en cuiOne viande plus à propos 
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pour toutes faulces^ que celle-là, ne qui férue tant pour 
apprefter les autres. Ceft pourquoy les Comiques 
difent que les gourmands U hanteurs de tauëmes, ne 
demandent que du pourceau, mefmement s'il eft falé : 
le Terulteur de Plaute difant à ce propos, Quelle de- 
ftruâion ie feray du iambon & dy lard 1 Les Romains, 
adiouftoit-il encores, ont eu en (i grand'eftime le pour- 
ceau, au contraire des lui Fs, 'qu'ils auoient de couftume 
d'en manger du lard aux Calendes de luin, à la fefte 
de la DeelTe Came, Et fi immoloient le pourceau au 
facrifice de Cerés, parce qu'il figniiie la fertilité de la 
terre, la 'truie faifant aucune fois d'vne veotree feule 
bien vingt petits pourceaux : Et ft ne faifoient iamais 
trefues ny paix fans le pourceau, ni nopces fans l'im- 
moler auant le fouper. Que ce foit vne bonne viande, 
vous le pourrez apprendre des anciens, qui mangeoient 
en leurs plus grands feftîns vn pourceau, qu'ils appel- 
aient le porc Troyen, parce qu'il elloit plein Et farcy 
de tourtres, Et autres oifeaux, comme Cincius reproche 
à ceux de fon temps, leur perfuadant de receuoir Et 
garder la loy de Fannius. La chair de pourceau va 
répliquer vn autre, fera tant bonne que vous voudrez, 
n eil-ce qu'il n'eft icy queftion que de harnois de 
gueule, encores entre voifins Et amis. Et ne fçauroit 
eftre dite qu'vne raillerie ioyeufe Et fînCé Elle n'eft pas 
n fine, luy fut-il refpondu, que la corde n'y paroiCTe : 
& fî celuy-là fe met en grand danger d'ellre accufé Et 
furprins, qui fe met à defrober vn pourceau : aufli 
bien qu'il eft malaifé d*enleuer furtiuement vn bour- 
nois d'abeilles, parce que ces moufches haïflent mor- 
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tellement U piquent à outrance les larrons, U auffi 
qu'on dit qu'vn effain defrobé ne profite iamais. Que 
fi vous vouliez foullenir, adiouiloit-il vn tour de palTe- 
paffe que i'ay veu faire à vn Cordelier ie rezcuferois 
bien plulloft, que le larrecin d'vn porc : b voicy comme 
il en alla. Vn Franciijfain et moy efians à foupper en la 
miiifon d'vn bon gentil-homme, il arriua que le fratre fe 
met au beau milieu de la table, & penfant eftre là en.vn 
bon lieu, le en la place des niais, il void que deuant luy 
la table n'eftoit gueres garnie, êc que les deux bons 
bouts eftoient chargez de viande. Parquoy il fe met à 
parler Latin, dire ainfi : EJuriunt meàijy faturantur 
primi & imi ; contra qui dicunt médium tenuere heati» 
Le maiftre de la maifon, lequel, de bonne fortune pour 
luy, entendoit ie Latin, va pouffer deuant luy force 
mets qu'on auoit feruy au haut bout de la table. Noftre 
Cordelier remerciant noftre hofte, commence à ofiî- 
cier, U voyans qu'il reftoit vn pafté de venaifon tout 
entier, le prends & le met en fa manche, deuant tous, 
qui ne s'en firent que rire : mais moy, ie ne me peu 
tenir de luy dire le prouerbe Pylhagoric, Chreneci ne 
injîdeas : U puis, comme l'interprète fainâ Hierofme, 
ie luy dy encores, Frater nonne fcriptum eji, non efe 
curandum de craftino ? Et ne fçauez-vous pas que ie ne 
fçay quel ancien dit : 



Ceîi^ quife foucie moins du demain 
Arriue plus ioyeux au lendemain ? 
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Le Cordelier Te doutant bien de ce que ie vûulois dire, 
me refpond : Audi n'ay-te foucy de demain, car i'ay 
vn pafté en ma manche. Le maiftre de la maifon noui 
voyans rire, U ayant fceu la refponfe gaillarde du Cor* 
ddier, commanda qu'on lui donnaft vn autre pafté, afin 
qu'il n'euft foiicy ni du lendemain, ni du iour d'après. 
Pourtant difoit celuy qui auoit fai£t ce conte, ie ne 
deuois point mettre cecy en cefte Seree, car il n'y a rien 
qu'vne gallantife. Puifque vous auez trop parlé, repli-^ 
qua vn de la Seree, vous n'aurez point la toile dont eft 
queftion au conte que ie m'en vois vous faire. Il n'y a 
pas huiâ iours, commença-il à dire, qu'eftant en vne 
foire, voicy arriuer vn homme, lequel voyant des villa- 
geois à double rang, ayans fur l'vne de leurs efpaules 
de pièces de toile qu'ils vouloient vendre, autant der- 
rière que deuant, met fon efchine contre celle d'vn de 
ces vendeurs de toile, fc tout bellement attache auec 
vne efpingle, au deuant de fa jaquette, la toile qui pen- 
doit derrière l'erchine de ce vendeur. le le regardois 
faire, fans fçauoir où il tendoit quand ie vey qu'en fe 
tournant il fe renge auec les autres vendeurs de toile, 
ayant la toile d'vn de ceux-cy fur fon efpaule, comme 
les autres : en difant à celuy à qui il auoit fi fubtilement 
arraché fa toile de deflUs fon efpaule (lequel fe tour- 
mentoit bien fort) fi tu eufies ainfi attaché ta toile auec 
vne bonne efpingle, comme i'ay faiâ, on ne te l'euft 
pas defrobee. l'eftois marry, adioulloit celuy qui faifoit 
ce conte, de ce pauure homme qui perdoit ainfi fa 
toile, U fi riois, voyant auec quelle façon on la luy auoit 
faîA perdre. D'y mettre ordre^ il ne m'eftoit pas poffi- 
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ble : ear oe pauure homme fe fourra fî auant en la 
preffoi que ie ne le vey oncques plus. On en feroît, va 
dire quelqu'un, vne au(G bonne farce comme du TîHa* 
geois, qui voulant vendre fa peau, fe mit au raog des 
chanoines, qui auoient leurs aumuflRes fur les bras : 
ou comme on feroit d'vn petit matiois de mercier, qui 
affronta vn gentil-homme : 9l voicy comment. Ce 
porto-balle ayant defployé fur vne tombe de cimetière, 
où fe tenoit la foire, des efpingles, des peignes, des 
flajollets, des Almanachs, it des las, il arriua vn gen- 
til-homme d'affei bonne façon, lequel achepta de ce 
blefche pour quatre ou cinq fols de fa marchandife, 
lui demandant le refte d'vn efcu. Ce petit mercier luy 
dit qu'il n'auoit point de monnoye, U qu'en liiy donnant 
l'efcu, il l'iroit changer k luy apporteroit fon refte. Le 
gentil-homme luy ayant baillé l'efcu : le petit mercier 
le prie cependant de bien garder fa boutique : où 
eftant aflis il attend longtemps fon homme. Autres gen- 
tils-hommes fes voifinsi ayant remarqué tout cela, flc fe 
doutans bien de ce qui deuoit aduenir, s'approchent 
de ce gentil-homme, U luy demandent. Sire, combien 
vendes-vous vne aulne de galon. Lors il fe leue de deflUs 
la tombe It laifi)int la boutique le la marchandile, pria 
les autres merciers, qui fçauoient bien le tour de la 
mette, de ferrer la marchandife de ce bon marchand, 
k qu'il luy donnoit fon efcu, k que c'eftoit vn tour de 
Patelin. Vn autre de la Seree va dire, que fi on luy vou- 
loit bailler audience, il conteroit vn autre tour de 
Panurge, dont on pourroit tirer vne bonne farce à trois 
perfonnages, d'vn .Curé, d'vn marchand, k d'vn mat- 
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tois. Il fe trouua, difoit-il, en vn Sinode vn mattois, 
enrant légitime de la matte, qui va' voir à vn bon 
homme de Curé, qui auoit comparu à ce Cène, vne 
groflb bouffe de cuir en Ton fein, les courroyes atta-^ 
chees à fa ceinture, à l'ancienne mode. Ce mattois 
prie ce Curé de luy faire vn plaifîr : c'eft de prendre 
1/1 peine de venir iufques là auprès, en la boutique 
d'vn marchand chappter, à fin d'effayer vne chafuble 
qu'il vouloit achepter pour fon oncle, lequel eftoit de la 
mefme grandeur U grolTeur que luy. Eftans tous deux 
entrez en la boutique, le marchand met fur le Curé la 
chafuble, pour luy effayer. Le mattois voyant fon Curé 
enchapé, va éltt au marchand, que la chape qu'il vou- 
loit achepter pour fon oncle, luy fembloit plus courte 
par deuant que par derrière. Le marchand luy refpond, 
que la bourfe du Curé, ainfi pleine qu'il auolt en fon 
fein, en eftoit caufe : parquoy tous deux prièrent ce 
Curé de la laifler, ce qu'il fit incontinent. Mais il n'eut 
pas fi toft pofé fa bourfe fur le tablier k contoir, que 
ce mattois ne s'en faifit, s'enfuyant à toute force. Ce 
Curé voyant emporter fa bourfe, fort auffi de la bouti- 
que, U tout chappé comme il eftoit, court après le 
mattois qui emportoit fa bourfe, en criant. Au larron, 
au larron, il m'a ofté ma bourfe. Le marchand penfant 
quecefufient gens attiltrez pour gourrer fa chafuble, 
qui eftoit de velours cramoifi, va auffi après le Curé, 
qui eftoit chappé, criant au larron, au bailleur de foin à 
la mule, qui emporte k defrobe ma chafuble. Le peu- 
ple voyant ce Curé ainfî chappé, courir comme vn fol 
après celui qui emportoit fa bourfe, &' le marchand 
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après le Curé, qui eftoil veAu de fa chafuble, com- 
mence à les fuiure, U. à crier après ce Curé comme 
après vn fol li infenfé, t'appellant Sibilot : me&ne celuy 
qui auoît fa bourfe, fe retournant crie comme les 
autres, difant qu'il vouloit defrober la cha[^>e. Somme 
toute, il y eut fi grand'prelle Â voir ce pauure Curé 
ainfi accuftré, qu'on penfoit eftre fol, que iamais il n^ 
fut poffible de voir la cataftrophe de la Comédie. Vn 
autie prenant la parole, nous va conter que fon ferui- 
teur it luy auoyent ioiié vne autre farce en Dialogue, 
faifant vn marché enfemble, commençant ainfi. Tauois 
ces iours paflez vn feruiteur à qui ie baillois bons gages, 
parce qu'il manioit dextrement mes aifaires : mais à 
la fin ie cogneu qu'il faifoit encores mieux les fiennes. 
Toutesfois il me fafchoit de le laifler, l'ayant accou- 
ftumé, et auifi qu'il auoit bonne enuie de demeurer 
auec moy : car ie n'eus iamais feruiteur qui ne fuft en 
partie maiftre, dautant que l'attends que mon valet 
fe leue pour me leuer : qu'il s'habille pour m'accou- 
ftrer : qu'il defieune pour venir après moy. le le nourris 
U paye, pourquoi ? à fin que le plus fouuent i'aille 
deuant, U qu'il vienne derrière. Or donc voulant faire 
vn accord U marché auec luy, ie luy dy, Vues (ainfi 
elloit fon nom) ie fçay bien, U auffi qu'il eft impoffible, 
de faire ce que tu fais, & de t'entretenir fi braue, pour 
dix fois autant de gages que ie te donne, il faut bien 
que tu me defrobes : mais à fin que ie t'en ofie toute 
occafion, ie te bailleray deux fois autant de gages que 
tu en as, k la charge que tu ne me defroberas plus. 11 
me refpond, Monfieur (ainfi m'appelloit-il quand il vou- 
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loH) ie ne fçaurois le faire, quand m'en baillenez quatre 

fois autant : car t'y perdrois. Encores que cefte refponfe 

ne valuft rien, fi ne me fut-il poflîble de me tenir 

de rire, trouuant meilleure la rencontre que le feruî- 

teur. Et n i'ay rencontré vn tel feruiteur, ma cham* 

briere ne l'empire en rien : laquelle né me demande 

point de feruice, moyennant que ie la laiflTe aller au 

marché, Ik à la prouifion. Et pourtant ne l'vn ne l'autre 

ne laiffe pas à trouuér maillre, & ellre eftimez bons 

feruiteurs, abus de noftre vie eftant venu iufques là, 

que plufieurs vices font deuenus & faits fi famiKers ai 

communs, que ceux qui ne s'en fçauent ayder, at ne 

les fçauent pratiquer, font eftimez vicieux & lourdaux 

eux-mefmes. Et qui eft caufe de cela, finon que per- 

fonne ne fe formalife et ne fe foucie du tort qu'on fait 

à vn autre, moyennant qu'il n'y ait rien du fien 7 Que 

fi la couftume des Lacedemoniens eftoit maintenant 

gardée, lefquels puniflbient de la mefme peine celuy 

qui ne reprenoit la faute d'autruy faite en fa prefence, 

que le mefme ouurier d'icelle, nous n'aurions pas tant 

de larrons k receleurs, <b n'euffe pas elle defrobé aulfi 

comme i'ay efté. Et voicy comment il en va, adiou- 

ftii-il à ce que deflbs. Vous fçauez quel beau lieu c'eft 

que Croutelles, & le plaifir qu'autrefois ceux de Poitiers 

y ont prins, & quels artifans il y auoit, k, la fubtilité & 

mignardife de leur toumerie, qui fera neuf quilles auec 

la pirouette, l'vn le l'autre d'yuotre, le tout ne pefant 

pas vn grain de bled. Mais les guerres les ont fi bien 

taftez, que ce n'eft quafi plus rien, la plus part s'eftans 

retirez à Poitiers, et ceux qui font demeurez sont fi 
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pauure»! qu'au lieu qu'ils «eheptoient le bois pour faire 
leurs ouurages, la pauureté les a contraints de le pren- 
dre fans le demander, Vn iour eliant là, ie fus aduerty 
qu'on coupoit tout mon bois, St que mon voifin, qui 
en auoit auprès de moy, it le voyoit & le fçauoit bien, 
n'en difoit mot, à fin qu'on ne fe print au lien : parquoy 
ie iuy éy lors, que fi nous euf&ons efté en Lacede- 
mone, qu'il euft encouru la peine du robice, aulfi bien 
que celuy qui l'aiioit faiâ. Apres ie m'en vais trouder 
mon tourneur, U Iuy remonifav que ce n'eftoit pas bien 
faiâ de prendre ainfi le bois qui n'eftoit pas à Iuy. Mon 
tourneur me refpond, qu'ils ne le defroboient point, 9k, 
que fi quelquesfois ils prenoient du bois, qu'ils le tour- 
noient dés le lendemain. Et combien que i'euffe pro* 
pofé de le mettre en luftice, ie le laiffe là, après qu'il 
m'euft affeuré qu'il auoit tourné dés le lendemain le 
bois qu'il m'auoit prins : U aufli que i'euiTe perdu d*a- 
uantage : dautant que ce tourneur m'auoit conté que 
les picoreurs eiioient venus la nuit paffee en fa maifon, 
9l qu'il s'esbahiffoit pourquoy, veu que luy-melme en 
plein iour n'y pouuoit rien trouuer. En oultre, ie ne 
voudrois pour rien du monde faire punir vn pauure 
homme pour larcin : car fi pour fe deliurer de la faim 
le larcin efi pardonné, ce pauure prenoit-il pas mon 
bois pour auoir du pain, U pour viuret Et auflt qu'il 
ne faifoit pas comme les autres larrons, qui defrobent 
de nuiâ, pour rien ne faire le iour : mais Iuy il defro- 
baitde nuiâ pour trauailler le iour. le trouuay, difoit-il 
encores, vne fois vn pauure homme qui emportoit mon 
manteau, ie ne fis autre chofe que le iuy ofter d'entre 
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les m9tns> luy difant, le croy que vous eftes venu icy 
tout feul, vous voudriez bien que mon manteau s'en 
allaft auec vous, Ie. qu'il vous tint compagnie, le voftre 
ne vous voulant plus feruir. le ferois bien vn conte, va 
dire vn autre, qui ne feroit point hors de propos, fi ie 
fç^uoia que ceux qui trouuent vne chofe b fçachans à 
qui €tlle e(t, ne la rendent, fuflent larrons. Luy auroit 
efté refpondu, que cela elloit fans doute, il va dire, 
£fcoutez donc comme vn de nos voifins, lequel fe leue 
toufîours de bonne heure, pour trouuer quelque chote 
mal ferrée du foir, amaflTa vne bourfevn de ces matins, 
bien remplie de ce qu'on y met.Eflant de retour en fa 
maifon, & trouuant encores fa femme au lia, il luy va 
dire : Tu ne feras iamais riche, tu es trop pareiTeufe, U 
grand' dormarde, regarde, difoit-il en defployant fa 
bourfe fur la table, que i'ay trouué pour m'ellre leué 
matin. Sa femme luy refpond. Si celuy-là qui a perdu 
fa bourfe euft efté encores au lia, comme ie fuis, vous 
ne l'euffiez pas trouuee. De là à quelques iours fa 
femme, qui eftoit de meilleure cpnfcience, luy demande 
qu'il auoit faiA de cefte bourfe : il luy refpond qu'elle 
auoit trouué fon maiftre : ne difoit-il pas vray ? Quel- 
qu'autre de la Seree va dire, qu'il n'eftimoit pas beau- 
coup de perdre de l'argent, Ie. qu'il ne craignoit gueres 
les volleurs, qui ne prennent que la bourfe, mais qu'il 
trembloit quand on luy parloit des brigands,, lefquels 
oftent la vie &. l'argent. £t à la vérité, difoit-il, eftant 
ieune, 4t qu'on parloit des brigands, ie penfois que ce 
fuirent quelques monftres ou beftes cruelles, tant peu 
alors il s'en trouuoit : eftans les brigandages b voUeries 
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fi rares au temps p'aiTé, qu'il y auoît des contrées où 
les habitans refpondoient de la feureté des chemins : 
et fi payoient aux paffans le dommage qu'ils auoient 
receu des voleurs. Et quant à moy, adiouftoit-il, ie 
pente que le péage èl la dace que nous payons aux 
Seigneurs, palTans par leurs terres, fe paye pour la feu- 
reté de nous, U de nos marchandifes. Et fi n'y a pas 
long temps, qu'en Italie il s'obferuoit que les habitans 
du paîs refpondoient de ce qui fe faifoit par leurs che- 
mins. Mefmes nous trouuons que les François ont efté 
fi curieux du droit d'hol)>italité, et que perfonne ne fuft 
outragé en leurs terres, qu'ils puniflbient de mort ceux 
qui auoient voilé vn éftranger. Ci ne faifoient que ban- 
nir ceux-là qui volloient vn des leurs, n'eftant loifible 
de faire tort à vn eftranger, quand bien il en donneroit 
occafion. Et me fembte, adioulloit-il, que les Ethio- 
piens puniflbient plus griefuement leurs voUeurs Ci lar- 
rons, que nous : car pour vn larcin, tant fimple fut-il, 
ils faifoient creuer les yeux aux larrons, leur baillant 
puis après vn efclaue public pour leur tenir compagnie, 
Cl les conduire par le paîs, gaignans leur vie auec la 
lyre : que s'ils demeuroient plus d'vn iour en vn lieu, 
on les faifoit mourir. Les lutfs, difoit-îl encores, ont elle 
en cela fort bons Ct iudes iufticiers : car fi on auoit 
homicide quelqu'vn en leurs terres, & le meurtrier ne 
(e trouuaft point, les luges les plus proches du lieu, où 
auoit elle commis le crime, pour appaîfer l'ire de Dieu, 
prenoient vne genilTe, 9l fe lauans leurs niains, difoient. 
Ne nos mains ont efpandu ce fang, ne nos yeus ne 
l'ont point veu ; 6 lehoua, ne nous punis pour ce mef- 
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chant meurtre. Mais auîourd'huy les voleries auec les 
meurtres, font fi fréquents, U le non» de brigand fi 
commun, que les petits en fans de ce temps n'en ont 
pas fi grand peur que les grands. Que s'ils ne m'oftoient 
que mon argent, comme faiâ le bandolier & le voUeur, 
que les Latins appellent Excur/oTy ils ne me feroient pas 
fî grand'peur. le vous diray, répliqua quelqii'vn, pour- 
quoy le bandolier ne tuê point : c'eft pouroe qu'il n'a 
point de peur qu'on l'empoigne, fr eflant accufé, qu'on 
le recognoilTe : I& aulfi que ce mot de bandolier vient 
de yanioy qui ne fignifie en Efpagnol que faâion, & 
VaniirOy honmie de faâion : le Gafcon (où ce mot de 
bandolier ell le plus vfurpé) mettant en lieu de fV, le 
B, comme il fait quand il dit, NU efi aliud viuere^ qaàm 
hihiTi, Apres qu'on eut dit que le mot de Brigand 
venoît du peuple Brigantin, fort cruel, comme le mot 
d'afTaifin d'vn peuple de Perfe, qui fe nomme AiTafGn, 
auffî merchant que le Brigantin, le maiftre de la maifon 
demanda^ qui auoit ainfi multiplié ces volleurs en noftre 
France. Il luy fut refpondu, que cela venoit de ce que 
nous voulons imiter les Lacedemoniens qui ne vou- 
ioient qu'aucun citoyen s'employait à meftier quelcon- 
que, ains faifoient labourer les champs U, faire les arts 
mechaniques à leurs Ilotes: I& mefmes que ce mal-heur 
eOoit en noftre France, que quand les mechaniques 
paruiennentà quelque degré, ou bien deuiennent riches, 
ils haîffent l'art qu'ils ont exercé, de manière qu'ils ont 
honte qu'on le fâche : k. pour cela aucuns penfent que 
ce foit vne grande faute de donner jnatiere è vn qui 
ell excellent en fon art, de fe faire grand. Que fi chacuoi 
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fut«n diA, eftott employé & quelque eflat ou mellîer, 
vous ne verriei pas tant de gens s'amurer à voUer, der- 
rober li brigander. Et ce qui efl caufe qu'en la Tur- 
quie on ne trouue pas tant déplairons fe volleurs qu'en 
France, ce n'eft autre chofe, finon que par la Loy de 
Mabumet chacun eft tenu de fçauoir quelque meftier, 
iufquas au grand Seigneur mefmey U fes enfans : à fin 
que slls deuenoient pauures, ils euffent moyen de gai- 
gner leur vie par leur trauail. On trouue elbrit que 
Solyman, Seigneur de Turquie, fairoît de fa main des 
Aftrolabes, h. des Horloges : fe que le feu Dauphin, fils 
du Roy François, fçauoit fabriquer des armes, te qu'Au- 
gufte CeCar pour tenir fa famille armée contre les 
traids de fortune, fit apprendre à fes filles à ouurer la 
laine : li que de noftre temps Guillaume de Vviten- 
berg, coronnel de l'infanterie Alemande, apprint 
l'eftat de chauffetier, pour furuenir quand la fortune 
bafteroit mal pour luy. Que fi ceui qui n'ont apprins 
quelque art meclianique, et, qui ne fçauent rien faire, 
font prins des Turcs, ils font fort mal traidez d'eux : 
les arts mécaniques et les mefiiers eftans en grand prix 
en Turquie : parquoy s'ils ont des prifonniers fçauans 
9t de lettres, des Preftres, St gens d'Eglife, des nobles, 
qui ont vefcu fans rien faire, ceux-là font fort mal 
traiâez : ceux qui les vendent ne voulans rien defpen- 
dre pour ceux'-cy, parce qu'ils ne font vendibles. Cice- 
ron en fes liures de Loix, raconte qu'vn Romain n'euft 
ofé aller par les rues de la ville, s'il ne portoit l'enfeigne 
de ce dont il viuoit : les Flamins U Preftres faifans por- 
ter deuant eux du feu, teConful hahehat fafcts^ le Cen- 
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feur portoit des tablettes, li ainfi tout les autres, pour 
monftrer ce de quoy les Romains fe inefloient : lefquels 
s'employèrent tapt au labeur, qu'vn iour qu'il eftoit 
néoeffaire d'enuoyer des lettres à deui ou trois tour- 
nées de la ville, ils ne peurent trouuer en toute la cité 
vn bomme oifif pour les porter : fçachans les Romains 
qu'oifiueté n'eft pas feulement l'occafion de plufieurs 
vains U lafcifs penfemens, ains encor d'vne mauuaife te 
vicieufe vie. Pour ce Caton fouloit dire, que les hommes 
ne faifans rien apprenoient è mal faire : Les oifiis eftans 
odieux à Dieu, qui s'irrite fort (î vn parefièuz luy 
demande fecours, puis que luy-mefme ne lie daigne 
aider. Mais, répliqua quelqu'vn, que refpondrez-vous à 
Socrate, qui dit que le trauail amené la feruitude, 9c 
que la liberté eft fœur de l'oifiueté ? Et le preuue de ce 
que les Perfans U Indiens, qui font vaillans k fort 
libres, ne font rien, & viuent otieux : les Phrygiens U. 
Lydiens, qui font toufiours trauaillans, lubieéts À la fer- 
uitude, U à feniir. A cefte caufe, dtfoit*il, ie ne penfe 
pas que les larcins U voleries viennent de ne faire rien, 
mais pluftoft procèdent de ce que nous dépendons plus 
que ne monte noAre reuenu, U plus que ce que nous 
gaignons : car on dit communément, que qui veut 
faire le pet plus grand U gros que le cul (foit dit en 
reuerence) il rend le fang. N'ayant doncques le François 
de quoi eftre braue fc faire bonne chère, comme il auoit 
accouftumé, ne fçaçhant rien faire pour entretenir fon 
eftat, U ayant honte d'exercer vn meftier quand il en 
fçauroit vn, ne faut s'esbahir s'il s'adonne à tout mal, 
l( à tout vice. Que pleuft à Dieu, adiouaoit-il, que la 
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Loy de Solon Athénien, pratique par lès Egyptiens, euft 
lieu en ce Royaume, et que chacun deuft tous les ans 
monllrer dont il via, à peine de la mort : ou que la 
louable couftume des Corinthiens fuft obfemee, qui 
demandoient à ceux qui faifoient bonne chère, dont ils 
vluolent, Afc où ils prenoient ce qu'ils dependoient Al à 
quelle induftrie ils pouuoient gaigner leur defpenfe. 
Que fi leurs biens, U ce qu'ils gaignoient eftoit TuSirant 
U refpondoit aux frais, U è leur derpenfe, ils leur per- 
mettoient de ioiiyr de leur bien, & de leur labeur. 
Mais fi les mifes Turpefloient & ce qu'ils poflbdoitiit de 
bien, et ce qu'ils gaignoient de leur eftat, on leur 
defendoit de -ne les faire plus, U continuans eftoient 
punis. Qui fai6t de ce temps, répliqua quelqu'vn, que 
la France efi toute pleine de larrons U brigands ? Ne 
feroit-ce point à caufe de nos guerres cîuiles? Erafme 
dit qu'en Allemagne y a force larrons U voUeurs, à 
caure qu'il n'y a nation qui s'addonne plus è la guerre 
que les Allemans : parquoy ne Te faut efmerueiller, 
flit-il, fi eilans accouftumez de piller à la guerre, en 
temps de paix ils ne peuuent oublier de faire ce qu'ils 
auoient accouftumé durant la guerre. Et comme la 
guerre fait les larrons, ce dit Machiauelli, la paix les 
mené au gibet. le penfe quant à moy, répliqua vn autre, 
que nous retournons au vieil temps, où, comme dit Plu- 
tarque, le plus grand poinâ d'honneur & de vertu 
eftoit de tuer & voler. Auffi nous lifons en Thucydide, 
qu'vn peu auant fon aage, il fe faifoit de mefme en 
toute la Grèce, U que le brigandage n'eftoit point mef- 
prifé : U quand on rencontrait quelques voyagers ils 
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leur demandoient , Eftes-vous brigands, Mef&eurs? 
Mefines Platon et Ariftote ont mis entre les efpeces de 
chaffe, le brigandage : comme aufli les Hebrieux appeU 
lent les volleurs, puiflkns veneurs : à quoy la Loy de 
Sokm a en elgard, permettant comrounautez meTmes à 
ceux qui pradantur : It Cefar parlant des AUemans, dit 
Lanodnia nuUam habent infanûam, Vn bon droUe 
pour nous ofter de la main des brigands, voUeurs U 
meurtriers (léfquels mefprifans leur vie font Teigneurs 
de la noftre) commença à nous conter vn bon tour, qui 
fut ioûé À celuy qui vouloit faire perdre l'aigent à vn 
fîen amy U voifin : difant ainfi, Vous fçauez bien qu'on 
.n'euft iamais plus grande occafion de cacher fon ai^gent 
que durant les guerres ciuiles : et oreS qu'on le cachaft 
fî bien, que le plus fouuent celuy mefme qui l'auoit 
caché ne le pouuoit trouuer, ces picoreurs degens*dar* 
mea ne laiflbient à recognoiftre lé lieu où il eftoit 
caché : fi bien que la populace croyoit qu'ils s^aidoient 
de magie, par laquelle on trouue les threfors cachez. 
Mais auant que fçachiez qu'il arriua à ce cacheur d'ar- 
gent, ie vous feray certains de ce que i'ay leu en vn 
Liuret, pourquoy c'eft que les picoreurs b gens de 
guerre s'amufent tant à remuer mefnage, et bouleuerfer 
coftes, facs, et bahus, cercher de tous coftés, mefmes 
creufer la terre, et mette le nez par tout. Or il eft efcrit 
en ce Liuret, qu'vne compagnie de foldats eftans en vn 
bourg, ne laiflbient coing ne cornière fans cercher, 
vifiter, et creufer : parquoy on leur demanda, dont cela 
venoit que les gens<|'armes fouloient efpier U fureter 
tous les lieux où ils efloient les maiftres, u les plus 
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fortt. Vn fotdat balaftré leur en donna vne bonne rai- 
fon : leur difant, qu'vn petit diable ftit vne fois enuoyé 
d'enfer pour voir le monde, U pour fe defniaifer panny 
les hommes : et que ce petit diable s'eftant mis tauer- 
nier prés d'vn bois, cinq ou fiz foldats vinrent en fon 
logis, qui mangèrent à vn repas toute la prouifion de la 
fepmaine, demandans toufiours viandes de renfort. Le 
diabloton, qui eftoit du nombre de ceux que les bonnes 
gens de viUage dirent ne fçauoir que faire grefler le 
perfil, leur dit qu'ils auoient tout mangé, eu qu'ils 
dénotent eftre faouls de ce qui eufl peu contenter dix 
fois autant d'hommes qu'ils eftoient. Comment, ventre, 
tefte, dirent les foldats, penfe»-tu pas que fi le diable . 
eftoit cuit, nous ne le mangeaffions tout maintenant? 
Le farfadet tout efpouuenté s'enfuit d'où il eftoit venu, 
U dift à Ces compagnons ce qu'il auoit veu U ouy : qui 
arrefterent de ne plus receuotr de là en après foldats 
en enfer : de manière que le mefme iour y eftans def- 
cendus quelques^ns tout droit, la porte feur fut fermée, 
U lettres authentiques données, que d'orefnauant nuls 
foldats ne feroyent receus en enfer : lefquelles lettres 
ils cerchent par tout, ta n'y a coing ne cornière qu'ils 
ne vifitent, penfans trouuer leur lettre d'exemption, 
qu'ils ne peuuent recouurer. Et ce pendant grippent 
tout ce qu'ils trouuent, u s'accommodent de tout ce 
qui leur eft vtile U neceflTaire, fafchez de la perte de 
telles lettres, U priuileges. Voilà pas vne raifon, demanda 
celuy qui faifoit le conte, digne de fon autheur, qui 
deuoit eftre quelque bon goulu, qui parioit ainfi à 
l'aduantage des foldats : defquels l'enfer tepoit dés long 
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temps plein, s'il eftott ainfi qu'il fe put remplir? Or 

maintenant) difoit-il, pour acheuer le conte d'vn qui 

vouloit cacher fon argent, à fin que ces cercheurs de 

lettres d'exemption ne le peuiTent trouuer, il arritia, que 

ce cacheur s'addreffa à vn qu'il penfoit bien eftre de fes 

amiSy <( à qui il auoit plus de fiance : luy difant qu'il ie 

vouloit mener en vn lieu, auquel il auoit délibéré de 

muffer & enterrer fon argent, craignant mourir auant 

les guerres finies, U que cela fuft perdu pour fes enbns. 

Ce qui fut fait : après que ceft amy euft promis auec 

îuremens toute fidélité au père et aux enfans. Le père 

ayant vn iour affaire de fon argent, s'en va tout feul au 

lieu où iuy it fon compère l'auoyent mis : ne le trou« 

uant point, ie vous laiffe à penfer s'il fut troublé. Au 

commencement il difoit, il faut bien que mes elbus y 

foyent, puis qu'on ne les peut trouuer : car ie les ay fi 

bien cachez, que ie ne les fçaurois trouuer moy-mefme : 

comment donc eft-ce qu'vn autre les euft trouuec? 

Quant à mon voifin, il eft homme de bien : il eft vray 

qu'il n'eft pas riche, difoit*il après, ta qu'on dit qu'en 

pauureté il n'y a point de fiance : l'argent eftant vne 

grande tentation, voire au plus confciencieux : mefme- 

ment en ces troubles que chacun eft neceffiteux. A la fin 

fe plaignant de luy, U s'en doutant, difoit que fon voifin 

auoit le miel en la bouche, U. le rafoir à la ceinture^ 

8i que fon voifin eftoit vne pillule enfueree, U vn cuiure 

doré. Mais pour tout cela, ce cacheur d'argent ne 

ietta pas la coignee après le manche : car s'auifant 

d'vne fubtilité grande, va dire à fon voifin, qu'on luy 

fiiuoit rendu cinq cents efcus, qu'on luy deuoit^ 9t qu'il 
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letvouloit mettre au lieu qu'il fçauoît, où ils au6tt mis 
les autres : le priant de l'acompagner vn iour à Ton 
loilir. Son voifin luy va dire, que fon amitié It'fa loyauté 
n'elloyent en rien diminuez depuis qu'il s'eftoit fié en 
luy. Et cependant, pour attraper encores ces cinq cents 
efcus, va remettre au cachet ce qu'il y auoit pris : 8*ar- 
feurant que fi fon compère ne trouuoit Ton argent là où 
tous deux l'auoient mis, qu'il n'auroit garde d'y en met- 
tre plus. Celuy à qui efloit l'argent caché, fe doutant 
bien que fon compère feroit ce qu'il fit, s'en va à celle 
cachette, U trouuant Ton argent, l'emporte fans le 
conter : difant par après à fon voifin, qui le preilbit 
de l'accompagner pour aller cacher les cinq cents efcus, 
qu'en telles affaires il n'appelleroit iamais de tefmoings. 
Tous ceux de la Seree louèrent U l'inuention <l l'inuen- 
teur : U le trouuerent pliis aduifé à recouurer ce qui 
eftoit bien efgaré, qu'à eflire vn fidèle amy. Vn de la 
Seree prenant la parole, va dire qu'il n'eftoit pas feiii 
trompé à choifir vn loyal amy, 9l qu'il en vouloit faire 
vn conte d'vn autre qui ne valoit pas mieux, lequel il 
commença ainfi : Vn bon It riche marchand bailla à vn 
fien amy St voifin de l'argent en depoft, U en garde : 
chacun, durant les guerres ciuiles, penfant la maifon 
d'vn autre plus affeuree que la fienne. De là à quel- 
que temps, la guerre efiant vn peu amortie, il demande 
à fon voifin, 6t à fa femme (qui tous deux auoient receu 
fon argent) ce qu'il leur auoit baillé en garde. A vne 
fois ce voifin difoit que fa femme l'auoit caché auec 
d'autres befongnes, 6t que lors il eiloit impoflîble de 
l'auoir du cachot où il efioit : à l'autre fois qu'on ne 
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pouuoit trouuer le lieu où ils l'auoient enterré auec 
le leur. Celuy à qui efloit l'argent en grand peine tt 
doute, conta le tout à vn fîen compère, qui les cognoif* 
Toit tous : lequel luy demanda 8*il en auoit po'mt parlé 
à la femme de celuy à qui on auoit baillé à garder 
ceft argent, qu'ils auoient tous deux reçeu : ayant 
fceu que non, il trouue vn iour ce mefchant depofi- 
taire, & entre plusieurs propos, ils entrent à parler des 
bons maris, lefquels prennent peine de contenter leurs 
femmes, & qu'il n'y a rien qui face meilleur mefnage, 
fc rende la maifon pacifique, que fe refîouîr aueelelles. 
Ce mefchant gardien lors va dire qu'il ne tiendroit pas 
à cela que fa femme ne l'aimaft, & qu'il faifoit cecy, 
b cela, tant que fa femme s'en fafchoit. Celuy qui 
vouloit fçauoir la vérité d'autre chofe, luy demande (en 
difant qu'il n'en croyoit rien) ce qu'il auoit fait la nui6t 
paffee. Il l'affeura qu'il luy auoit faiâ tant de fois, la 
première, quand ils furent couchez, et à telle heure : 
l'autre fois, vne heur& après : la tierce ainfi qu'elle fe 
vouloit leuer. Âpres auoir apprins ce qu'il vouloit, ayant 
prins congé de luy, de peur d'oublier rien il vient trou- 
uer celuy qui auoit baillé fon argent en garde, & luy 
dit, Allez, vous en à la femme de celuy que fçauez, & 
luy dites que fon mary vous a diâ qu'elle vous rende 
vollre argent, qu'elle mefme a caché, & qu'elle fçait 
bien qu'il eft à vous : que fi elle en fait difficulté» dites 
luy aux enfeignes que la nuid paflee voftre mary a faiâ 
telle chofe & telle, à telle U telle heure. La femme 
ayant le tout entendu, en fe riant va dire à fon voifin, 
ô le bon homme de mary, il n'en fait pas fouuent 
111. 6 
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autant. Et fur l'heure elle va rendre le depoft, qui 
eftoit en grand danger fans celle rufe. Ce conte bailla 
oocaflon à ceux de la Seree de difcourir vn peu du 
depofty comme les anciens puniflbient de mort ceux qui 
nioient ce qu'on leur auoit baillé en garde, s'il eftoit 
prouué au contraire, le que le depoft eftoit fî fauora- 
ble pour celuy qui baille fon bien en garde, U fi 
odieux contre celuy qui le veut frauder, U faire perdre 
ce qu'on a commis en fa foy, que nonobftant l'Ediâ 
de Moulins, il eft permis de prouuer par tefmoins vn 
depoft faiâ en cas de necelftté : comme l'a efcrit Mon- 
fieur Boiceau, en fon commentaire fur l'Ediâ de Mou- 
lins. Vne Feffe-tonduê, penfant qu'on fortift du propos 
de la Seree, commença ainfi vn bon tour de la mette. 
11 y eut ces iours palTez deux marchands qui fe trou- 
uerent en vne foire, & en vn mefme logis, & en mefme 
chambre^ & fur mefme table fe mirent à conter l'ar-* 
gent de leurs emplettes. Le mattois voyant que le 
marchand qui contoit fon argent auprès de luy, en 
auoit beaucoup plus fans comparaifon que luy, U mon- 
toit fix fois plus : fit tant qu'il trouua moyen de faire 
tomber la table, la pouffant le plus doucement qu'il 
pouuoit, de telle forte que tout leur argent fut confus 
9l meflé l'vn auec l'autre. Celuy qui auoit faift tomber 
l'argent, appelle l'hofte U des voifins, & les prie de 
prendre l'argent, U l'amafler, U le rendre à qui il ap- 
partiendra : l'vn difant, l'auois fur la table tant de mille 
Hures : l'autre, l'en auois deux fois autant en telles & 
telles efpeces. L'hofte ne cognoilTant point ces mar- 
chands, ne leur faculté U traffic, & encores que l'vn fuft 



QVINZIESMI SEREE 12^ 

plus riche que l'autre, & fi il plus grande emplette on 
ne pouuoit conclure par là qu'il euft apporté plus d'ar» 
gent. La caufe fut agitée en la lurifdiétion des Mar- 
chands: là où Tvn & l'autre iure ce qu'il dit eftrevray. 
Les luges & les Confuls, qui iugent d'équité, font bien 
empefchez à rendre à chacun ce qui luy appartient, ne 
les cognoiffans point, ne tous les autres marchands qui 
eftoient à cefte foire. Parquoy, difoit-il, à deux ou trois 
de la grande boutique, qui eftoient en cefte Seree, ie 
vous prie, que fi vous trouuez la loy, U le poinâ de 
droiâ, de me le dire, à fin de rendre à chacun ce qui 
luy appartient : car pour le feur il y a vn des mar- 
chands qui eft mattois. La Fefle-tondué ayant acheué 
fon conte, Franc-à-tripe commence le fien ainfî. Le 
mattois de qui on a parlé, auoit de l'argent, le mien n'en 
ayant point, & en voulant bien auoir, void vn quidam 
qui contoit en vn cabaret fon argent fur vne table : que 
fait-il? 11 met trois dez fur la table, où il y auoit cinq, 
fix &. as : & prenant fon chapeau en fa main, met 
tout l'argent qui eftoit là dedans, en s'efcriant, O le 
beau pair, cinq, fix, & as, & fort de la chambre : celuy 
qui auoit perdu fon argent fans ioiier, crie au larron, 
au voUeur : ceux qui eftoient courus au bruit, eftans 
en la chambre, ils trouuent fur la table les dez, & le 
beau pair cinq, fix k l'as : parquoy laiflans fortir le 
mattois auec l'argent, ils vont dire à ceftuy, qui eftoit 
auRi tranfi & iugé comme s'il euft eu perdu fon argent : 
Vous auez perdu à cefte heure, vous gaignerez vne 
autre fois. Ce mattois, adiouftoit celuy qui auoit faift le 
conte, fe trouuoit le plus fouuent es berlands, à fin de 
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garder les gages : où vne fois il trouua quatre mar- 
chands, qui auoient fait vne partie à la courte boule, 
9t loùans beau ieu, & eftans picquez l'vn contre l'autre, 
mettent tout leur argent entre Tes mains, & le prient 
de regarder It conter leur ieu. Il arriue qu'il fallut 
mefurer vn coup, quand il les voit baiiTez pour fçauoir 
lequel eftoit plus prés du but, il les laifle là bien em- 
pefchez, <t fortant, quelqu'vn luy demandant qui auoit 
gaigné, il refpond autant l'un que l'autre. Noftre droite 
après ces deux contes fut prié de faire le fien, ce qu'il 
fit honneftement, après s'eftre excufé de la longueur de 
fon conte. Vn enfant de la mette, difoit-il, s'addrefla, il 
n'y a pas eacores trois fepmaines, à vn gentilhomme, 
grand Seigneur, qui fçauoit fort bien ioùer des haults- 
bois : luy remonllrant le dommage qu'il fe faifoit, & à 
tout le pays, de faire couper indifféremment tous fes 
chefnes : & que s'il le vouloit croire, il luy feroit profit 
de cent mille efcus, luy fauuant plus de la moitié de fes 
grands bois qui en produiroient d'autres, b ce pour peu 
de chofe : car, luy difoit-il, vous vous faites grand tort 
de faire aufli bien coupper les chefnes femelles que les 
mafles, les femelles vous pouuant en peu de temps 
amener U produire autant de chefnes que vous en 
fçauriez faire abbatre. Et pour le faire mordre au ballon, 
va demander à ce gentil- homme de haute fuftaye, s'il 
auoit iamais ouï dire qu'il fe trouuoit trois forles de 
chefnes, l'vne s'appellant Robur, l'autre QuercuSy & la 
tierce //ex, & que Theophralle difoit qu'en chacune 
forte de ces trois efpeces, il y en auoit de mafles U de 
femelles, & qu'on appelloit les chefnes mafles Renies : 
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les femelles, fruâueux : & fî promettoit de luy appren- 
dre à cognoidre le mafle de la femelle en toutes ces 
fortes. Ce gentil-homme bienaife de perpétuer fa foreft, 
&. en tirer toufîours de l'argent, par le moyen des 
femelles qu'il laifferoit, qui fruétifieroient, conuient de 
prix auec le mattois à trois cents efcus, auec grands 
fermens de iamais ne l'apprendre à perfonne : car, 
difoit-il à ce Gentil-homme, vous m'ofteriez tout moyen 
de viure. Ayant receu contant ceft argent, le mattois 
fait monter Ton Gentil-homme fur le meilleur de fes 
cheuaux, b qu'il falloit quant à luy qu'il full à pied, & 
qu'auant que la nuiA vint, que ils feroyent tous deux 
bien las? Ellans tous deux feuls arriuez en la foreft, le 
mattois fait defcendre fon Gentil-homme de deflus fon 
cheual, & luy le prenant, monte deffus. Puis il luy mon- 
ftre vn chefne, luy difant, Monfieur, embraiTez ce 
chefne~là le plus eftroi élément que vous pourrez : ce 
que fait le Gentil-homme, le ferrant à force de fes deux 
bras : lors le mattois luy demande, MonGeur, vous 
fentez-vous point efmeu? En rien du monde, refpond le 
Gentil-homme. C'eft donc vn maile, difoit le mattois : 
laiffons-le là, & le marquez, il n'y a point de danger de 
l'abbatre, c'eft vn mafle. Mais i'en voy là vn autre, va 
dire le mattois, qui a ce gros pied, & eil tout accroupy, 
ie iugeh)is bien que* c'eft vne femelle : couplez-vous à 
luy^ & le ioignez comme vous feriez voftre femme, en 
le preflTant tartt que vous pourrez. Le Gentil-homme 
ayant fatét ce qu'on luy auoit did, fut interrogé par le 
mattois, cbmme parauant, s'il fentoit point les efguil- 
ions de la chair : & ayant dit que non, comme l'autre 
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fois, le mattoit luy réplique, fi e(l-ce bien vne femelle, 
fi ie ne me trompe : vous n'embraifez pas à voftre force 
le chefne, ni affez longtemps. Puis fe mettant derrière 
ce gros chefne, luy difoit, le m'afleure que voftre cas 
ne demeurera gueres à leuer : fi vous prenez vn peu de 
patience : ne bougez d'ainfi iufques à ce que vous vous 
fentiez entrer en rut, %l que la chair croiffe. Cepen- 
dant que le Gentil-homme eft attentif U collé contre ce 
gros tronc, pour fçauoirfi c'eft vn mafle ou vne femelle, 
le mattois de Tautre coftë, laiiTant là fon Gentil-homme, 
faifant vn pertuis en l'air, fe rend inuifible, ai fon che- 
ual aufli. Ne voilà pas, va demander celuy qui auoit 
acheué fon conte, vn bon tour de la matte ? On ne les 
appelle pas, répliqua vn autre, mattois fans caufe : car 
ils mattent bien ceux qui tombent en leurs pièges, fi on 
n'eft bien ruzé, s'adrefTans bien fouuent aux femmes. 
Nonobftant ils perdirent leur Latin à vne grande Dame : 
laquelle eftant en preiTe, auec force dorures &. pierre- 
ries, fut prife par deuant tt par derrière, luy voulans 
ofter fon accoullrement de telle : mais mettant fes 
deux mains fur la telle, elle va dire, le garderay bien 
cefluy-cy, du deuant, ie n'en ay pas grand peur, il tient 
bien, ie l'ay bien faiâ coigner. Puis que nous fommes 
entrez en la matte, va dire vn lean Cometo, efcoutez 
en vn bon tour. C'eft qu'vn fuppoft de la matte, ayant 
à faire d'vne paire de bottes, &. eftant en vne hoftellerie, 
s'aduifa d'enuoyer quérir vn cordonnier, pour en auoir 
vne paire fans argent. Les ayant elTayees, ce mattois 
va dire au cordonnier que la botte du pied gauche le 
bieflbit vn peu, & le prie de la mettre deux ou trois 
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heures en la forme. Le cordonnier le laiiTant botté d'vne 
botte, emporte l'autre : mais le mattois fe faifant def- 
botter, enuoye foudain quérir vn autre cordonnier 
auquel il dit, après auoir eflayé fes bottes, que la botte 
du pied droiâ luy fembloit vn peu plus eftroiâe que 
l'autre, parquoy, le marché fatâ, fe fait desbotter, à fin 
qu'il mift celle botte en la forme iufques à ce qu'il 
euft difné. Que voulez-vous plus? finon qu'ayant deux 
bottes de deux cordonniers, l'vne du pied gauche, 
l'autre du pied droit, baillant fes vieilles bottes au gar- 
çon d'ellable, il paye fon hofte, monte à cheual, U s'en 
va. Tantoft après voicy arriuer les maiflres cordon- 
niers, ayans chacun vne botte en la main : & fe dou- 
tans qu'ils eftoient gourrez, fe regardans l'vn l'autre fe 
prinrent à rire : & firent mettre à leurs maiftres iurez 
de l'année, dans les ftatuts de la Confrairie, que defen- 
fes eftoient faiâes à tous maiftres de reftat,que parcy 
après ils n'eulfent à laifler vne botte à vn eftranger, b 
emporter l'autre, foit pour l'habiller, ou mettre en 
forme, auant que élire payez, fur peine de perdre vne 
des bottes, & l'autre, qui demeure entre leurs mains, 
d'eftre confifquee, & l'argent mis & appliqué à ta boite 
du meftier, ie voulois dire de l'eftat. Ce patelinage fut 
fçeu, adiouila celuy qui auoit faiéi le conte, par toute la 
ville : car celuy qui l'auoit faiâ, elloit cogneu pour 
d'autres affironteroens qu'il faifoit, eftant magicien, le 
vfant d'vne chandelle faiéte de fuif humain, qui tenoit 
les perfonnes fi immobiles, eftant allumée, qu'il pre- 
noit leur bien tout deuant eux, fans qu'ils fiffent fem- 
blant de l'empefcher. Ce qu'il faifoit bien fans chan- 
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délie, comme vous entendrez. Ce pipeur de bottes, 
difoit-il, tenoit maifon ouuerte à ceux qui ne le 
cognoiflbient point : & les faifoit difner & fouper à vne 
table fort haulte^ qui auoient des fieges fort bas : par- 
quoy on eftoit contrainâ de mettre les manteaux deflous 
foy, pour eftre mieux à fon aife : mais après le repas 
qu'on les vouloit reprendre, il ne vouloit le permettre, 
difant que ce n'eftoit pas la couRume du paï's d'em- 
porter les fîeges après qu'on auoit difné : U ainQ il fal- 
loit perdre fes habillemens non par la vertu de fa 
chandelle, mais parce qu'il elloit le plus fort. Encores, 
répliqua vn autre de la Seree, i'aimerois mieux aller 
foupper chez vn monûeur, qui en fouppant nous la 
bailla belle : car eftans affîs fur de beaux fîeges, plus 
mois que les chaires embourrees, b ne faifans que 
commencer à raafcher, nous nous trouuafmes tous à la 
lin fans rien y cognoiflre, deiTous la table, & cepen- 
dant on defleruoit. Et c'eftoit, comme ie croy, que les 
fieges où eflions aflîs, efloient remplis de vent, qui 
furent ouuerts. Ce n'eft pas tout, adioufta-il, car 
eftant tard, il fallut autant mal coucher que nous auions 
fouppé : combien que les chambres fuflent bien ap- 
preftees, U garnies de bons lids, b. de beaux draps 
blancs : dautant que nous ne fufmespasfi toft couchez, 
que nous nous trouuafmes tous trempez en l'eau, fans 
fçauoir d'où elle venoit. Depuis, difoit-il, i'ay penfé que 
noilrehofte auoit faiâ comme les Babyloniens, lefquels 
ayans vn air eftouffant de chaleur, font remplir des 
outres U peaux de cheures d'eau fraifche, fe couchans 
deflus pour dormir fraifchement , mais de Tçauoir 
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comme on auoit baillé paffage à l'eau, ie ne l'iray pas 

demander à ce monfieur de peur d'eftre moqué. Vn 

de la Seree, en s'efueillant, va dire, Taime bien ces 

mattois qui ne nuifent à perfonne, &. qui ne font que 

des tours de gaillardife, feulement pour rire auec eux, 

8e. non pas pour tromper. Mais pour m'engarder d'eftre 

affiné (qu'ils appellent gourré) des mattois qui mattent, 

ie voudrais bien entendre leur iargon & fçauoir leur 

langage, car i'entendrois ce que difent les Mattois, les 

Blefches, les Contre-porteurs, et les Gueux de l'hoftiere, 

qui s'en aident, vfans entr'eux d'vn mefme langage. 

Et pour vous monftrer que cefte langue n'eft point 

pauure, & que tous les mots en font fignificatifs, & 

qu'elle eft à comparer à l'Hebraîque, Grecque, b 

Latine, ie vous en diray quelques mots. Ils appellent, 

difoit-il, vne chemife, vne lime : des chauffes, des 

tirantes : des fouliers, des pafTans : le manteau, vn 

volant : de la paille, de la frétille : la terre, c'eft la 

dure : & difent, il a couché sur la frétille, ou fur la 

dure : & il a efté angué, c'eft à dire pendu, à fîx 

pieds de la dure : vn porc, c'eft vn grondin : du lard 

& du falé, c'eft de la crie : ils nomment du pain de 

l'artis : l'arty feignant, c'eft de la merde : du vin, du 

piuois : piuois de rougemont, du vin rouge : piuois de 

blanchemont, du vin blanc : pier, c'eft boire : corpault, 

vn pot : il a pié vn corpault de piuois, c'eft à dire, il a 

beu vn pot de vin : pier de lance, boire de l'eau : quand 

le vin eft bon, il eft gourd : vne taffe, c'eft vne faluerne, 

ou lettre de coronne : vn barri), c'eft le rouïllard : vne 

garfe, c'eft vne mille : & en bon patois on dit, riuer le 

6. 
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bis h la mille : la nui A, c'en la brune : angué, c'eft à 
dire pendu : fî aucun de leurs compagnons a elle an- 
gué, ils diront, il a efté marié : It vn tel a danfé à fes 
nopces, c'eft à dire qu'il y a efté fouetté : ils appellent vn 
efcu, vn rougefme : vn tefton, vn teftard : vn douzain, 
vn Pond : vn liard, vn herpelu : vn double, vn bruflé : 
vn denier, vn mince : de la monnoye, c'eft de la bille : 
la fauffe monnoye, c'eft de la piètre bille : couper vne 
bourfe, c'eft prendre vn rat par la queiie : entrant en 
prifon, le mattois dira, il a pris vn rat par la queue : 
s'il a tué vn homme, on ne fera que dire il a abbatu vn 
chefne : les oreilles, font les ances : andre, c'eft vne 
femme : ambier, c'eft aller: & ils demanderont où ambie 
le courrier? il refpondra, i'ambie au taudis, c'eft à dire, 
à la maifon : riffe, c'eft du feu : riffauder, c'eft fe chauf- 
fer : le courrier de haulte-mont, c'eft Dieu : les cour- 
bes, font les jambes : les courbes malingres, font de 
mefchantes jiambes : la tronche, la tefte : razer la 
tronche, c'eft couper la tefte : le fabre, le fouet : 
andoife, l'efchine : il a eu le fabre fur fon endofle, c'eft 
à dire, il a eu le fouet : la fouilloufe, c'eft la gibbeciere : 
le guelier te gouffe, c'eft à dire, les auiues te coupent 
la gorge : chanter, c'eft parler : i'ay chanté à fon han, 
i'ay parlé à luy : entreuer, c'eft entendre : vn beelant, 
vn mouton : vne flamberge, vne efpee : des volans, 
font des chapons, des poules, & autres oi féaux : des 
noûans, font des poiflbns : gouffer, c'eft manger : vn 
tratin, vn Heure, leurault, & connil : enfer, c'eft le 
moulin : le mulet, c'eft le diable : b ainft interpre- 
tent-ils quand le meufnier dit, Le diable m'emporte en 
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fon enfer : le babil, c'eft le trotouêr : vn andre qui va 
fur le trotouêr, c'eft vne femme qui va babiller : bezar- 
der, c'eft mourir : il e(l bezardé, c'eft à dire, il eft 
mort. 
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Des Songeurs, Refueurs & Dormeurs. 



CISTE Seree elloit pour eftre gaillarde & ioyeufe, 
Pi durant le foupper, & après, on ne fe fuft point 
mis à fonger 6i refuer : car du commencement du Fef- 
tin, nollre hofte, & fa femme , qui auoient mermes 
noms que ceux du banquet de monfieur Pybrac, nous 
auoient receu dVn bon vifage, le mary commençant 
dés l'entrée à nous dire : 

Or fus, encor vn coup, vousfoye\ bien venus. 
Et Marion 6* moy vousfommes trop tenus, 
D'auoir daigné venir vn mauuais iifner prendre 
En ce pauure cj^of, & encores l'attendre, 
Lauons, & nous Jeans, le cochon Je morjond, 
Nefaijons entre nous comme nos femmes font, 
Q}ii permettent fouuent qu'on les prie & conuie 
De ce dont elles ont en leur caur bonne enuie* 
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A la peau du cochon^ fus ^ amis, qu'on s'empoigne, 
Voye^que defpoûillé ilfaitpiteufe trongne: 
Regarions Jî ce ventre vn autre peut tenir, 
le vouirois, mes amis, qu'il me peuft Jouuenir 
Du moyen que Vautfhier on contoit par merueilîes, 
Pour faire reuenir aux cochons les oreilles. 
Et la peau quand ils font du tout mis en pourpoint, 
Croiei 9"^ maintenant vous ne chommeries point. 
Mais attendant que i'aye ef chauffé ma mémoire 
le m'en yay de bon cœur vous desfier à boire, 
Qfioy? ilfemble défia que le caur vous default. 
Quand vous voye\ Colin qui hardy vous affaut. 

Ainfi qu'on eftoit après ce cochon, on trouua qu'vn des 
voifîns de celuy qui nous baiUoit à difner, le eftoit or- 
dinaire de fa maifon, & fi frequentoit nos Serees, ne fe 
trouQoit point. Mais noftre hofte nous va aiTeurer qu'il 
ne viendrait point pour cefte heure : & nous en dit 
ainfi la raifon. Mon voifin fçachant qu'à ce matin on 
m'auoit apporté le cochon, dont vous en voyez vne par- 
tie fur la table, n'a Tailli de venir hurter à ma porte 
& m'ayant trouué, m'a dit auoir fongé la nuiâ paflee 
qu'il mangeoit d'vn cochon : me difant ces fonges pour 
la plus part eftre véritables. Me doutant bien de ce 
qu'il vouloit dire, en fermant ma porte ie luy ay dit, 
Somma ne cures, fans le conuier à en manger, le vous 
prie, nous difoit noftre bofte, quand vous le verrez 
de luy dire qu*il n'eft pas de la race de ceux qui fon- 
gent toufîours vray, comme eftoit Galien, b Ton père, 
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êL aulfi Cardan : lequel s'aidoit de fumigations & herbes 
p ropre s pour cr é er des fonges : U n'y a pas iufques 
aux ieunes filles à prêtent qui ne s'en aident, b qui ne 
fçacbent en quel temps il faut cueillir des herbes, & 
quelle neufaine il faut faire pour les faire fonger, U 
fçauoir par le fonge quand elles feront mariées, U quel 
mary elles auront. Il fi elles feront heureufes en leur 
mariage. Le conte de noftre holle, b le fonge de fon 
voifin, baillèrent occafion à tous ceux de la Seree de 
fonger 8t refuer : car vn d'icelle va répliquer à noftre 
hofte, que poflîble fon voifin ne fçauoit point qu'il euft 
receu ce cochon, mais qu'il le pouuoit auoir fongé la 
nuîâ, aiant le iour fouhaité d'en manger d'vnj dau- 
tant que fi nous defirons, difoit-il, quelque chofe, elle 
fe repre f ente la nuiét en fonge : les efprits reprefentans 
en dormant ce dequoy nous auons eu enuie le iour : 
U qui eft bien pkis, les efprits mettent deuant nous en 
dormant l'image eu figure des chofes que. la fantafie 
aura pourtrai A dedans le fang, les fonges procedans de 
ce que la fantafie ne demeure iamais oifîue, fi bien que 
la fantafie fe venant è mirer en ces figures U images 
des chofes, que les fens, lorfqu'ils font efueillez, ont 
imprimé dans le cœur, ou au fang le plus fubtil fc fpi- 
ritueux, elle caufe les fonges, auflî bien aux beftes 
qu'aux hommes : tous les animaux qui font leurs petits 
en vie pouuans fonger. Vn autre, tout au contraire de 
ceux qui fe prouoquent les fonges, va dire qu'il vou- 
droit bien fçauoir ce qui empefche de fonger U refuer, 
les fonges luy rompans fi fort la tefte, que mefmes il 
n'aime point ces fonges creux qui en toutes compagnies 
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ne content que les badtneries qu'ils auront fongees, 
& y adioullans foy, s'afleurent fur Sylla, lequel a efcrit 
en Tes Commentaires, qu'il n'eft rien que Ton doiue 
tenir plus alTeuré, ni que l'on doiue plus fermement 
croire, que ce qui nous ell fignifié par fonge: Philon, 
luif ne niant point qu'il n'y ait des fonges vrays, les 
Payens mefmes eftimans les fonges auoir efté enuoyez 
des Dieux : ce que nie toutes fois AriHote à Homère & 
à Platon, difant que les belles brutes fongent. Et fi en 
y a, adioulloit il, qui non feulement edioullent foy à 
leurs fonges, mais reçoiuent les fonges de leurs fenii- 
teurs & amis : ce qui efl confirmé par Plutarque, difant 
que Mith ridâtes fit vn Hure des fonges de fes concu- 
bines, & par Martial, qui prie fon amy Nafîdien de ne 
fonger plus pour luy. Il fut dit à celuy qui haiflbit tous 
les fonges, que ceux qui dorment à fouhait, le à leur 
aife, peu fouuent fongent : parce qu'alors tous les fens 
s'accordent à rendre leur deuoir, ne vaguans point çà 
& là, pour aller cercher des fonges : mais qu'on n'ait 
point mangé de feues : car fi on a mangé des feues, 
qu'on dorme tant à l'aife qu'on voudra, fî cauferont- 
elles des fonges obfcurs & triftes, à caufe qu'elles font 
feiches 8t flatueufes t eftant vne des caufes pour laquelle 
les Pithagoriens n'en mangeoient point. Les fonges, ré- 
pliqua quelqu'vn, ne font point obfcurs ou triftes à 
caufe des feues : car les Médecins U Naturaliftes affer- 
ment que félon que nous ferons colloques en noflre 
\\€ty lors que nous donnons, nous fongeons des fon- 
ges ou toyeux ou trilles. Si nous dormons, difent-ils, 
du coilé droit, nos fonges feront melancholiques, à 
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caufe de la râtelle : fi du cofté reneftre, fanguins U 
ioyeux, à caufe du foye : fi à l'enueiSy vénériens, à 
caufe des reins efchauffiez. Combien que aucuns tiennent 
que félon la diuerfité des viandes, qui font monter au 
cerueau des vapeurs diuerfes, les fonges font diuers, 
l'humeur qui domine fe changeant fit diuerfîfiant félon 
la nature des viandes, <k comme il eft diuers, autfi font 
les fonges : parquoy aux Pythagoriens furent défendues 
toutes viandes qui caufoient chofe contraire à la tran- 
quillité de l'efprit : comme font tous légumes, qui pro- 
uoquent les fonges, à caufe de l'humeur melancholique, 
U. gros fang qu'ils produifent, U. principalement les 
choux, les aulx, les porreaux, les oignons, les reforts, les 
raues, la mouftarde : toutes ces chofes faifans monter 
au cerneau diuerfes 9l grandes vapeurs. On dit, adiou- 
fta*il, que les herbes incitent à fonger, à caufe de 
leur fubtilité, comme la meliffe, la buglofle, rendant 
toutesfois les fonges ioyeux. On n'oublia pas à dire, que 
toute plante odoriférante incitoit à fonger, comme le 
laurier (moyennant quç ce foit du laurus DelphicOy & 
non du laurus imbricata) eftant pour cela dédié à Apol- 
lon, & par luy remarquée la prophétie, car qui aura du 
laurier fous fon cheuet, ce qu'il fongera fera vray. Il 
fut dit aulli qu'on trouuoit efcrit, que le cumin, eftant 
pendu ou attaché au trauerfin du lia, de forte que 
celuy qui repofe le puifle fentir, engardoit de refuer & 
fonger, empefchant les vidons à celuy qui dort. Le 
trop veiller fut mis entre les caufes qui plus excitent les 
fonges fit imaginations, à raifon de la ficcité, le veiller 
defieichant. De là vient, difoient-ils, que ceux qui font de 
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compiexion humide, ne Tongent pas gueres, riiumidilé 
rempiiflant le chef de tant de fumées qu'elles viennent 
à deffaire & confondre les images qu'on void en fonge : 
tellement qu'il adulent comme quand on iette de fuite 
vne féconde pierre, après la première, en vne eau pai- 
fîble, car elle gade & confond les cercles & 6gures que 
la première auoit fait : Et par celle raifon, ils afleu* 
roient que les enfans {qui ne commencent à fonger, 
qu'ils n'ayent trots ou quatre ans) & ceux qui fe vont 
coucher au fortir de la table, fans aucun exercice, fon- 
gent peu fouuent : à caufe que ils ont le cerueau rem- 
ply de trop d'humidité U fumée. Il fut dit auflt, que la 
crainte prouoquoit les fonges : les craintifs ea dormant 
voyans ce qu'ils craignent, comme, les courageux ce 
qu'ils efperent : la ioye & l'amour en faifant bien autant, 
car l'vn & l'autre efmeuuent les efprits, qui caufent leurs 
fonges. Il y auoit en celle Seree vn amoureux, qui de- 
manda qu'il aduiendroit de fon fonge : ayant fongé la 
nuiâ à des pommes. Il luy fut refpondu que cela deno- 
toit qu'il auroit l'efprit tendu vers fa maiftrefle, requé- 
rant le fruiâ d'amour, U que ce luy eftoit vn bon pre- 
fage : les pommes ayans toufîours ferui pour faire 
l'amour, & pour cela qu'elles eHoient confacrees à 
Venus : tellement que ceux qui veulent par magie con- 
traindre les femmes à leur amour, s'aident d'vne 
pomme qu'ils leur donnent à manger. Les fonges & vi- 
dons, fut-il encores dit, peuuent venir par l'imbécillité 
de l'aage, & du fexe : dautant que les gens vieux, à 
caufe de la grand' froideur qui ell en eux, ont fouuent 
auec leurs fonges de grandes vifions, auffi bien que les 

6.. 
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femmes. Celuy qui cratgnoit tant les fonges & refueries, 
non content de tout cela, demanda derechef, d*où ve- 
noient les fonges fi effroyables 8t monftnieux, qu'encor 
deui ou trois iours après le fonge, on en eftoit efpou- 
uenté. Ils peuuent venir, luy refpond quelqu'vn, du fang 
qui eft altéré b corrompu : car tant plus le fang efl 
altéré U gafté, tant plus les fonges font terribles & 
eftranges : lefquels peuuent venir aufii de la mauuaife 
complexion, laquelle e(l diftemperee par quelque ma- 
ladie, ou par trop boire, ou par melancholie, & pen- 
fee eftrange, dont on s'eft entretenu le iour : lefquelles 
chofes produifent ces monftrueules vidons, qui ne 
feruent qu'à nous fafcher. Si e(l-ce, répliqua vn de la 
Seree, que Zenon veut que chacun prenne garde à fes 
fonges, pour cognèiftre quel il eft : car fi en fongeant 
il prend plaifir à quelque chofe deshonefie, ou iniufte 
que la honte ou la crainte empefchent de iour, ce fonge 
fignifie que noftre ame n'efi totalement applanie & régie 
par la raifon: b ainfi Zenon penfe que des fonges on ne 
puUTe tirer ce qui nous doit aduenir, s'en trouuant beau- 
coup de véritables, lefquels emportent quelque heur ou 
malheur, & par lefquels on peut iuger des chofes à 
venir, principalement fi ces fongeurs font melancho- 
liques, l'humeur melancholique eftant fort propre à dire 
les chofes futures : parce que les melancholiques ayans 
peu d'humeurs, il va peu de vapeurs en leur cerneau, 
à cefte caufe ils dorment peu, b dormans peu, ne (ont 
fubiets à tant de refueries. Ce qui a donné occafîon à 
Ariftote d'attribuer à l'imagina tlon des melancholiques 
ie ne fçay quoy de diuinité qui prefagift les chofes à 
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venir, ayans les melanchoHques vne plus claire U nette 
faculté de deuiner, dautant qu'ils retiennent les ef);>eces 
des chofes plus purgées fe naturelles que ne font les 
autres. Et fainâ Grégoire mefme afferme que le deui- 
nement fe fait pluftoft quand on dort, que quand on 
veille : parce que c'eft alors que ceffent k fe tiennent 
coyes les diueries efmotions des fens, qui ont de cou* 
Hume (ainfi que dit fainâ Thomas d'Aquin), de trou- 
bler cette puiffance diuinatrice de l'ame : U puis lob dit, 
En fonge Dieu ouure les oreilles des hommes, les appre- 
nant êL inftniifant en toute difcipline. Ne difent pas aufli 
les Poètes, les fonges eftre meffagers des Dieux, èL que 
Medee s'énamoura de lafon par te moyen d'vn fonge? 
Que fi les fonges, difoit-4l, viennent de la mémoire, l'in- 
fortune a précédé, que s'ils font faits à caufe des hu- 
meurs, ils figniiient la mort, ou griefue maladie, car la 
caufe en eft au corps : que s'ils procèdent de l'influence 
des Aftres, ils dénotent iniures, prifons, péril de corps : 
mais fi les fonges ont leur origine de l'efprit, U font 
excitez par confens, ils prefagent mal-beur : li la mort 
des perfonnes aimées. CJue fi les fonges nous veulent 
aduertir fc inftruire d'vne chofe défia faiâe, ils feront 
toufîours pour la plus part clairs U euidents, fans au- 
cune couuerture It énigme : au contraire fi c'eft pour 
quelque cas è venir, ils feront figurez, & obfcurs : & 
caufe que le Démon, qui meut laphantafieêi imagination 
de la peKonne^ eft plus certain des chofes paffees, que 
celles qui font à venir : fli encores plus des contigentes 
8k prochaines, que des plus efloignees. Quelqu'vn en 
répliquant va dire è celuy qui approuuoit les fonges, 
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Somnia nt curts : êl qu'Heraclitus difoit, rien p^r Tonge 
ne nous ellreexpofé, rien auffî ne nouseftre celé : feu- 
lement nous élire donnée lignification & indice des 
choTes à venir, ou par l'heur ou malheur noftre, ou par 
l'heur ou malheur d'autruy. Plus il difoit que les fonges 
fe comportent félon l'humeur qui domine en nous, les 
longes feulement nous demonftrans en quel humeur 
nous fommes plus abondans, Simefius efcriuant que les 
vifions fe diuerfifient félon les complexions. Les melan- 
choliques, adiouftoit-il, fongent auec vn fort mouuement, 
aux fepulchres, chofes noirù eu difformes, ils ne ver- 
ront que diables, que ténèbres, chofes efpouuantables, 
at lieux de crainte & de fraieur. Ceux qui font plétho- 
riques, fongent ne pouuoir bouger ne parier : ceux qui 
fongent voler, ont les humeurs modérées & tenuë%: 
ceux qui voyent les chofes rouges en dormant, ou fon- 
gent faigner, abondent en fang : ceux qui ne fongent 
qu'en l'eau, aux neiges, au froid & aux pluyes, font 
flegmatiques : comme ceux qui fongent au feu, & aux 
foudres, aux meurtres, aux batailles, U aux carnages, & 
querelles, font choleres. Par là on peut facilement con- 
ieâurer de la nature de la maladie par le fonge. Ce 
qu'Auerroes ayant bien confideré, ne peut s'empefcher 
de crier que les fonges font diuins, aduertiffant la créa- 
ture du mal qui luy doit aduenir. le ne fçay répliqua vn 
delà Seree, quelle diuinité il y aux fonges? veu qu'an- 
ciennement on exploit les fonges auec du fel & grains 
de froment, ou bien on fe lauoit d'eau pure de fleuue, 
ou d'eau marine : car ainfi en Apollonius Rhod. Circe 
enchanterelTe efl trouuee par les Argonautes fe lauer au 



SlIZIESME SERIE. 14I 



nuage de la mer, pour expier fes (bnges : & dans 
Aelchile, ie Roi ÂtoiTa fe laue d'eau pour expier les vj- 
fioiis que de nuiâ il auoit veuês : b Perfe en fes Satyres 
dit, que les fuperftitieux U refueurs purgeoient leurs 
fonges d'eau de ileuue . Properce qu'ils eftoient expiez 
& purgez, ou bien recitant à la Deelîe Vefta (qui ell le 
feu, purgeant toutes chofes) le fonge que on auoit 
fongé, ou bien le rapportant de mot à mot au Soleil, 
ainfi que dit Sophocle, U luy contant fon fonge : par^e 
que tout ainfi comme de fa lumière il chalTe les ténèbres 
& illumine le monde, aulTi eftoit-il eftimé chaffer les 
eftranges formes des fonges le vifions qu'engendre la 
nuiâ : comme le mefme Properce dit, que c'ellla Lune 
qui les enuoye le engendre. Et celluy-cy acheuant fon 
propos, nous alTeura, que fi ceux qui ne fongentgueres, 
viennent à fonger beaucoup, contre leur coullume, 
que c'ell vn mauuais prefage le mortel, à caufe de 
beaucoup d'humeurs qui dominent en luy, qui luy 
caufent ces fonges. 11 y auoit vn Drolle en celle Seree fî 
vilain, comme vous entendrez par fon conte, qu'il eull 
bien eflé receu en l'adminiftration d'aucunes Republi- 
ques, où il faut, pour eilre Bourgamellre, eftre vilain de 
trois lignées : lequel demanda de quel humeur venoit vn 
fonge de merde qu'il auoit faiâ depuis peu de temps. 
Lors vne FeiTe-tondue luy va dire, vous parlez tant entre 
vos dents qu'on n'a garde de vous le dire, on ne vous 
entend point. Que fi vous dites ce beau conte, les Cy- 
niques vous enclorront dans vn tonneau auec leur Dio- 
gene. Parquoy le Drolle en s'excufant va dire. Les 
paroles ne puent point : le e(l bien difficile de trouuer 



143 SICOND liVRE. 



honeftet paroles aux chores deshoneftes. Pu*i| recom- 
mença ainfi. Vous fçauez tous le befoin que i'ay d'ar- 
gent, U la deuotion que ie porte à la fefte de l'inuention 
Tainéte Croix, n'ayant en ma bourfe croix ne bannière , 
tout ellant allé en proceffion. Voila qui fait que tout le 
iour iene penfe qu'à trouuer de l'argent. Et parce qu'on 
fonge la nuift ce qu'on a traité de iour, il eft arriué 
qu'vne de ces nui6U le fongeai d'auoir trouué vn trefor 
foubs terre, et ne l'ofant oller de là, parce qu'il eftoit 
grand iour, ce me fembloit, ie penfay en moy-merme à 
remarquer ce lieu, tant pour le trouuer mieux quand la 
nuiâ feroit venue, qu'afin auflî que perfonne ne penraft 
qu'en vn fi fale lieu il y euft rien de bon caché. Qu'ad- 
uint-il de mon fonge? Ceft que ie trouuay quand ie fus 
refueillé, me fouuenant bien de mon fonge que 
i'auois chié au lift : & ainfi vne partie de mon fonge 
fut véritable, mais non pas ce que ie fouhaitois le plus. 
Quelqu'vn lors luy demanda : Et perfonne ne fentit-il 
rien de voftre beau 'fonge? Non pas, refpond nodre 
* fongeur, car i'eilois tout feul. Il luy fut répliqué, vcth 
hominifoU, Ouy bien, dit-il, quand il a chié foubs luy, 
comme moy, car il n'a perfonne qui le torche. Alors 
celuy qui parloit à luy, demande à ce fongeur, fe recu- 
lant de luy, combien il y auoit que cela luy efloit arriuié : 
refpondant qu'il n'y auoit que trois iours, il va dire, 
Vrayement ie le croy bien, car vousen puez encores tout. 
Ils fe prinrent tous à rire auffi bien que le fongeur, qui 
ne laiflTa à leur demander, fi on pourroit tirer quelque 
fens de ce fonge, & (î c'eftoit vn bon figne. On luy 
refpond qu'on n'en pouuoit trouuer de meilleur, puis 
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qu'il parqiflbit bien en fes draps, & en fa chemire, 
k qu'il ne falloit point aller aux deuint, 9l qu'on 
fentoit bien que fignifioit fon fonge. Il y en auoit 
en cède Seree qui adiouftans plus de foy aux fonges 
qu'il ne faut, vont demander fi Artemidorus, & les fonges 
de Daniel, ne contenoient pas vérité : aucuns affermans 
les fonges n'eftre que chimères fc monllrueufes appa- 
rences. Aufquels il fut refpondu, qu'il y auoit des 
fonges véritables, tt de faux : ceux qui contiennent 
vérité, fortans de la porte de corne, félon Virgile, les 
menfongers de la porte d'yuoire : l'image des Dieux 
l'accordant à cela, qui donne à la (latuë du Sommeil 
vne corne en la main, quand les fonges font véritables : 
mais quand ils font trompeurs, il luy donne vne dent 
d'Eiephant : pource que l'yuoire n'eft iamais diaphane 
& tranfparent, comme ell la corne. Surquoy on adioulla 
le difçours de Porphyre, qui efcrit que quand l'ame s'eft 
retirée d'vne grand' part des aâions du corps pendant 
que l'ame dort, combien qu'elle s'addrelTe à confiderer 
la vérité, neantmoins elle ne la peut bien veoir ni droi- 
âement, à caufe de l'obfcurité de nollre nature : tou- 
tesfois, dit Porphyre, quand nature vient à fubtilier, en 
forte que l'œil de l'ame, c'eft à dire, Tefprit y puifle 
pénétrer, elle void les vrais fonges par' la porte de corne : 
& de tant plus, dit fainA Grégoire Nicene, telle puif- 
fance eft pure, & qu'elle comprend moins de phantof- 
mes & brouillards, de tant plus acquiert-elle l'office de 
deuiner par fonges : mais quand la nature demeure 
efpoiffe & grofllere, fi bien que l'efprit n'y peut pénétrer, 
lors les faux fonges viennent par la porte d'yuoire : cela 
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fe faifant principalement quand les fueilles tombent des 
arbres, qui eft en Automne, car alors les fonges font 
toufiours vains & faux : aucuns en attribuans la raifon 
aux fruits nouueaux, lefquels eftans encore frais, & en 
leur vigueur, engendrent en nos corps beaucoup de 
vents U broiiillemens. Ce que Virgile déclare, quand 11 
dit, qu'à l'entrée d'enfer y a vn ormeau, li qu'au def- 
fous de fes fiieilles demeurent attachez les faux fonges. 
Ceux qui approuuoient les fonges, & par iceux vouloient 
fçauoir de l'aduenir, les voulans exciter, difoient qu'il 
el^oit bon de prendre & retenir fous fa langue des pier- 
res precieufes : dont les vnes meuuent & efueillent les 
imaginations & fonges par leur beauté, les autres par 
leur fecheté, comme fait l'amathifte & la caflidoine, dite 
onix : Pline eftimant fur' toutes les pierres la cheloine, 
pour faire bien fonger. Ils affermoient aufli que les 
herbes feruoient de beaucoup aux fonges & fur toutes 
nommoient la theangelide, qui croill au Liban de Syrie, 
aux montagnes de Crète, en Babylone, & en Sufes, ville 
de la Perfide : laquelle fait deuiner eftant prinfe en 
breuuage. Et outre, adiouftoient que pour aiTeoir iuge- 
ment fur les fonges, qu'il falloit regarder fi le fonge eft 
du foir ou du matin : à caufe que les fonges du matin 
elloient plus véritables & ioyeux que ceux du foir : 
parce qu'au matin le fang pur eft feparé du plus gros, 
b aufti que lors les vapeurs, qui montent au cerueau, 
font appaifees auec le foucy b la fouuenance du pafTé : 
ioint que Phcebus vaticinateur, aide & renforce les 
deuins b deuinereifes. £t pour confirmer les fonges 
du matin, ils récitèrent les vers de Ronfard, qui font au 
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commencement d'vne Tienne Elégie, où il dit ainfi, 

C'efloit au poinû du iour, que lesfonges certains 
D'yn faux imaginer n'ahufent les humains, 
Par la porte de corne entre^ en nos penfees, 
Des labeurs ioumaliers débiles & lajfees: 
Songes qui fans tromper par vne vanité, 
Deffbus vn voile ohfcur monfirent la vérité. 

Combien qu'Orphée, repliquoient les autres, afferme 
que les fonges fur iour font plus certains : & qu'Âriftote 
vante les fonges de la minuit, qui font faiâs à la pro- 
fonde nuiâee : ce qui ell confirmé par Virgile & 
Horace. Plus ils aiTeuroient qu'il falloit regarder à l'ha- 
bitude des perfonnes : les hommes rouges & fanguins 
ayans plus de reuelation par fonges que les autres, à 
caufe qu'ils font de libre imagination. Les autres, fans 
s'arrefter à tout ce qui auoit elle diâ de la vérité qu'on 
tire des fonges, blafmoient tous deuinemens qui fe font 
par fonges, comme refueries, U. efpece pronoftique 
pleine d'erreur & d'incertitude : difans qu'il ne falloit 
s'eftonner s'ilarriuoit quelquesfois vray ce qu'on fonge: 
car qui e(t celuy, dit Ciceron, lequel ne cefTant tout le 
iour de tirer de l'arc, ne frape aucunes fois dans le 
blanc? l'homme eftant ignorant du futur, ainfi que tef- 
moignent ces vers : 

L'homme à fi grandfçauoir nefçauroitparuenir, 
De pouuoir aduifer les chofes à venir» 
lii. 7 
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Et auec tout cda, la plus-part de la Seree afleuroit 
qu'elle eftoit fi moleftee des fonges, qu'encores qu'il y 
euft en eux quelque deuinement, elle les abhorroit : en 
eftant fi tourmentée qu'au matin on fe trouuoit aufli 
las, que fi on n'euft point dormy : car tout ainfi, di- 
foient aucuns, que le dormir eft le repos du corps, 
auffi eft-ce le trauail & perturbation de l'ame, fi les 
fonges font ennuyeux & efpouuentables, comme il ad- 
uient ordinairement aux mefchans forfaiâeurs, lefquels 
exempts pour vn temps de la peine qu'ils ont méritée, 
ne laiiTent neantmoins cependant d'eftre tourmentez 
par la diuine vengeance, ' lors mefmes qu'ils deuroient 
eftre le plus en repos. Il en aduient autant aux fuperlli- 
tieux, difoient-ils, le fommeil eftant le repos du corps à 
ceux qui donnent, & & l'oppofite, ce n'eft que frayeur 
& trouble de l'ame, pour les fonges efpouuentables 
qu'ont ceux qui font efprins de fuperftition, ou qui font 
fafchez U ennuyez: U alleguoient ces vers : 

Si ii m'endors quand mes ennuis me tiennent^ 
le fuis perdu des fonges qui me viennent, 

Vn de la Seree, haîfTeur de fonges, va en s'efcriant 
dire, O que ceux fe peuuent dire heureux, qui ne fon- 
gent point, ou qui ne fongent gueres, ou s'ils fongent, 
ce ne font que vifions ioyeufes & plaifantes, comme 
celles de ceux qui fongent en nouuelle Lune : tant pour 
la fafcherie k, ennuy que nous apportent les refueries, 
que pour le danger qu'il y a aucunesfois de les re- 
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ueler : car nous trouuons que du temps des Empereurs 
Tibère, Vitelle, U Domitian, il faifoil mauuaîs fonger 
creux, & que Cambtfes pour auoir fongé en dormant 
que fon frère deuoit deuenir Roy de Perfe, le fit mou- 
rir. Et le Roy Midas en fit autant, troublé U fafché de 
quelque mal plaifant fonge. Ne vous fafchez point, luy 
répliqua vn de la compagnie, car vous y pouuez remé- 
dier, en mettant fur le fueil de la porte de la maifon, 
ou de la chambre de quelque fongeur & refueur, vn 
clou arraché d'vn coffre ou fepulchre, cela faifant per- 
dre les vtfions & phantofmes qui efpouuentent les gens 
de nuiâ, & feruant de contre-charme à rencontre des 
Mânes qui entioyoient les mauuaîs fonges à ceux qui 
les mefprifoient, ce dit TibuUe. 

Ne tïbi mgîeâi minant infomnia Mânes, 

Et Virgile aufïi. 

Et f alfa ad calum mittunt infomnia Mânes. 

Et ce font ceux lefquels les feâateurs du magicien 
Simon, comme efcrit fainét Irenee, appelloient diables, 
qui enuoyoient des fonges aux hommes qui auoient con- 
traôé alliance auec eux, à fin de prédire les chofes à 
venir. Si ay-ie veu deux femmes, répliqua vne Feffe- 
tonduë, lefquelles fe font bien aidées des fonges : car 
vne edant furprinfe par fon mary, b elle eftant auec 
fon amy en vne chambre, ainfi que fon mary, qui eftoit 
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borgne, vouloit entrer, elle luy va dire qu'elle auoit 
fongé qu'il voyoit des deux yeux, & pour s'en alTeurer 
luy bouche fon bon œil, & cependant le galand Tort : 
l'autre, arriuant Ton mary vn matin qu'elle auoit com- 
pagnie Françoife, elle luy va dire, qu'elle auoit fongé 
qu'elle luy faifoit baifer le derrière de fa chemife : ce 
difant, elle luy met deuant le vifage, iufques à ce qu'ils 
ne fuflent plus que deux. Quelqu'vn de la Seree, s'ad- 
dreifant aux ennemis mortels des fonges, leur va dire, 
que apud AtlanteoSy que Rabelais nomme Atlantiques, 
on ne fonge point, non plus qu'en l'ifle de Thafos, l'vne 
des Cyclades : & que ceux qui craignent tant les fonges 
n'auoient qu'aller demeurer en ce paîs-là : que fi on 
les vouloit aller cercher, qu'il prefteroit fa lanterne. 
Alors ils vont demander à ceftuy-cy, & le prient de 
leur d(re^ en quelle contrée ce peuple pouuoit habiter, 
ayans grand'enuie d'y aller demeurer, tant les fonges 
les tourmentoient. Mais il ne fut podible de trouuer 
dans Nizolius, ni ailleurs, où demeurent ces gens-là, 
qui ne fongent, ni ne refuent. Et aufli quVn de nos 
Serees, qui auoit toufiours en la bouche fon, Il peut 
ellre, auec Epicure ne vouloit croire y auoir vn pais là 
où on ne fongeoit iamais, encores qu'on luy eut dit 
que beaucoup des anciens l'auoient efcrit, & que d'au- 
tres les fçauoient, pour auoir efté en ce païs fans fonge. 
Et comment, difoit-il, les anciens l'euflent peu fçauoir, 
veu qu'Hérodote efcrit qu'en Afie, ni en Grèce, de fon 
temps, n'y auoit perfonne qui euft veu le Po? Et n'ayant 
palTé le Po, comment euflent-ils peu cognoiftre les au- 
tres pais fi loingtains, veu que de noftre temps il eft 
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arriué à Rome des Rois de lapon, lefquels difoient 

auoîr mis en leur voyage plus de trois ans? II luy fut 

répliqué, qu'on luy enfeigneroit vn autre pais, qui eft 

bien, aifé à trouuer, où on ne fonge point, non plus 

qu'en la région Atlantique : c'eft en Ethiopie, comme 

rapportent ceux qui y ont efté. Puis on luy demanda 

s'il croirott plutoft ce que dit le doâe Rabelais, que 

Cleon de Daulie Thrafimedés, & de noilre temps le 

fçauant Villaurnanus François, oncques ne fongerent. 

Il leurrefpond, que fi tous ces peuples, & ceux qu'ils 

ont nommez, ne fongeoient point, qu'ils n'efperoient 

donc rien : car toutes nos efperances, difoit-il, que 

font-ce que refueries U fonges? Que s'il y a vn paTs où 

l'on ne fonge point, il faudrait donc dire que cela vien- 

droit de la difpofition du ciel: qui eft enfuiure les igno- 

rans, qui rendent les caufes générales des'chofes, ne 

fçachans les particulières. Ce différend fut caufe que la 

decifion en fut remife iufques à ce que quelqu'vn de la 

Seree ferait allé b reuenu au pais où commande le 

Prellre lean, pour nous en rapporter la vérité, dautant 

que les raifons peu prafitent où l'expérience a lieu. Celuy 

qu'on efleut pour faire le voyage aux defpens communs 

de la compagnie, va dire qu'il auoit les fonges en fi 

grand'horreur, que fi eftant en celle region-là, il fe 

trouuoit exempt de fonge, qu'il feroit bien homme pour 

y demeurer, U qu'à grand'peine retourneroit-il par 

deçà, pour les alTeurer de ce qui en eftoit. Et ne vous 

esbahilTez, difoit-il encores, fi ie fuis tant ennemy des 

fonges : parce que i'ay peur de me tuer vne nuiâ en 

fongeant, ou faire quelque autre folie : dautant que bien 
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fouuent tout endonny ie me leue : <& Landinus rapporte 
que luy eftant à Paris, il y eut vn Ânglois, lequel tout 
endonny fe leua de fon WBt, et alla depuis l'EgUfe S. 
Benoill, turques au bout de la riuiere de Seine, où il 
tua vn enfant, U fans s'efueiller s'en retourna coucher. 
Galien mefme n'a peu remédier à ce mal, & dit qu'il a 
efté de ceux qui vont la nuiâ, qui s'appellent en Latin 
Nodambttlu Ariftote dit, adiouftoit-il, qu'en la ville de 
Tarente y auoit vn tauemier, qui de iour vendoit fon 
vin, k la nuiâ couroit par la ville en dormant. Bartole 
dit aulTi, qu'il y auoit à Pife vn homme qui .en dor<- 
mant s'armoit, et s'en alloit par la ville en chantant k 
braillant. Et Marian efcrit qu'il auoit pour voiGne vne 
ieune fille, qui dormant fe leuoit de fon lia, peftriffoit 
fa pafte & faifoit cuire fon pain. Et en y 4 qui paflënt 
bien outre, U. difent qu'il y a des femmes At des filles, 
lefquelles toutes endormies iront coucher auec des 
homme^ St ayans eu leur compagnie, s'en retourneront 
coucher encores toutes endormies. Parquoy, difoit-il, 
ie vous prie de me dire de quel humeur cela procède, 
il s'il y a moyen d*empefcher ces fonges, qui font che- 
miner en dormant, fc faire des chofes qui ne font bon- 
nes ni honeftes, fc d'autres qu'on feroit bien en grand' 
peine d'exécuter en veillant, k de beau iour. Le dor- 
mir donc, luy répliqua vn autre, n'efl pas du tout fem- 
blable à la mort, comme ont dit Homère, Virgile, & 
Ouide : car les morts ne marchent point comme font ■ 
ceux-cy, qui dorment & cheminent. Puis après auoir vn 
peu fongé, va dire, que ces mouuemens qui fe font en 
dormant, venoient des vapeurs chaudes, b efprits 
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bouillans, lefquels montez au cenieau agitent la faculté 
animale, de telle forte qu'elle contraint les parties in- 
ftruinentaires de luy obeîr, & faire des aâions mer- 
ueilleufes, fans s'oRenfer en chofe qui foit : à caufe que 
ces dormeurs n'ont nulle crainte 8t peur de pafTer en 
des lieux périlleux, & aufli qu'iis marchent tout belle- 
ment. Et n'eft eftrange, difoit-il, fi en dormant on mar- 
che, pource que nous auons le fens intérieur & l'exté- 
rieur, au fommeil le fens extérieur eftant empefché, 
8t non pas l'intérieur quand nous fongeons; & quand en 
dormant nous allons, le fens intérieur ell bien aflbupy, 
mais non pas l'extérieur. Et afin de garantir de ce mal 
tous ceux qui font fubiets à cefie paflion, il eft fort bon 
de mettre de l'eau en des baflîns, à l'endroit de la 
porte par où il faut fortir : car il eft certain que ces en- 
dormis Ik chemineurs de nuiâ, fe refueilleront en tou- 
chant l'eau : comme ilarriua à vn qui en dormant s'alla 
mettre en l'eau pour fe baigner, U lors mettant les 
pieds en la riuiere auec tout le corps, il fe refueilla, U 
luy print bien de fçauoir nager. Apulée aufli efcrit que 
la betoine eft fouueraine pour empefcher les ambula- 
tions noâumes. le vous enfeigneray bien, va dire vn 
Franc-à-tripe, comment on pourra euiter ceftinconue- 
nient, St qui plus eft, à ne fonger nullement, en faifant 
ce que les anciens ont pratiqué, comme nous a monfiré 
Ronfard : 



Les anciens fouloient après fouper 
Verjer du fin en l'honneur de Mercure, 
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Pour ijfacer, durant la nuiâ eh/cure^ 
Lesfongis vains qui nous viennent tromper. 



Mais ie trouue encores meilleur, difoit-il, de boire ce 
vin que le refpandre : car ie fçay par expérience n'y 
auoir cbofe plus fouueraine, pour fe garantir des fon- 
ges, que boire bien auant que fe coucher: fi mieux 
on ne fe veut paffer de dormir : ayant plufieurs au- 
theurs qui ont affermé beaucoup de perfonnes auoir 
longtemps vefcu fans dormir : au moins, fi nous voulons 
croire Pline, qui dit que C. Mecenas fut trois ans en-^ 
tiers fans dormir. A qui toutesfois il fut contredit : & 
fut fouftenu le dormir eftre fi neceffaîre, que noflje 
vie en dependoit, auffi bien que du manger & du 
boire : ellant vne chofe eltrange, qu'encores que nofire 
vie foit fi courte, neantmoins le Comme, comme vn 
publicain 9t gabeleur, nous en ode la moitié. Et comme 
dit quelqu'vn eripimus vitct, quidquid /omno tradimus: 
U vn autre, Profeâà vita vigilia efl. Quant auons- 
nous, adiouftoit-iljvn efiat paifible, puis qu'en dormant 
roefmes, U au plus profond du repos, nous fommes ef- 
pouuentez? Combien d'hommes intimidez des horri- 
bles vtfions, font morts foudainement ? Combien y en 
a-il, qui font deuenus blancs & chenus en vne nuiâ, pour 
la fafcherie, b l'ennuyde ce qu'ils aupyent fongé? Nous 
ne fommes pas mefmes affeurez de la vie, es plus 
grandes ioyes: beaucoup ellans morts de trop grande 
ioye. A a vérité répliqua vn de la Seree, ceux-là qui 
ne font que dormir en attendant que le bien leur 
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vienne en donnant, font grands fongeurs U refueurs : 
car tant plus qu'on dort, plus on fonge, à caufe qu'il y 
a plus de temps, & que celuy qui dort beaucoup ne 
dort pas (i ferme que celuy qui ne dort gueres : & fî on 
fonge plus en Hyuer qu'en Efté, les nuiâs ellans plus 
longues, le Soleil chalTant le fommeil, & par confe- 
quent les fonges & refueries : car à la fortie du Soleil, 
ce dit quelqu'vn, 

La neige, le hrouilîaSy Vo'ifiuetéy la nuiâ, 
Le fantofmey la peur, 6» lefomme s'enfuit. 

Les Cimmeriens donc, va dire vn autre, doiuent bien 
fonger, puis qu'ils font en vne_ perpétuelle nuiâ : tou- 
tesfois que i'ai veu des perfonnes qui dormoient plus 
en vne heure, que les autres en quatre. Ne penfez- 
vous pas, difoit-il, que ceux qui n'ont point de foucy 
ni de fafcherie, ne dorment pas plus en vne nuiâ que 
les autres en deux? Ce qui me fait dire, que les amou- 
reux ne dorment gueres, & par confequent ne fongent 
pas beaucoup : toutesfois on dit qu'ils font grands ref- 
ueurs, à caufe de l'afOduelIe penfee amoureufe, qui les 
rend melancholiques, & la melancholie engendre les 
refueries efpouuentables , félon les naturels. Que fi 
vous me demandez, adiouftoit-il, lefquels font mieux 
complexionnez, ou ceux qui dorment quafi toufiours, 
ou ceux qui ne font grands dormeurs : ie voudrois ref- 
pondre félon Caton qui dit qu'il vaudroit mieux auoir 
des efclaues U feruiteurs, qui dormiffent aflez de leur 
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natureiy que peu : Catoo iiigeaot les endormis^ doux 
obeiibnSy maniables^ êi qu'on en faifoit ce qu'on vouloit, 
Ifc auee cela de bon erprit : au contraire des eCueUlez, 
qui ne peuuent gueres dormir, que Caton eftime fols, 
idiolSy malideuz et mefcbans. Et c'eft, difoit-il, ce qui 
fitcleuer vne Académie à Bokxigne, qui fe nommoit les 
Sommeillans, pour demonfbner qu'ils efloient débonnai- 
res Il non point malicieux It mefchans : lefquels auoient 
vn Ours à leur deuife, qui dort fix mois, auec ce mot, 
La viffiance recompenfera le dormir, Auffi que nous 
voyons ceux qui ne font affeurez, ne dormir gueres, au 
contraire de ceux qui font de bonne confcience, lef- 
quels dorment affeurément. Ce quifauua la vie à deux 
frères, eftans accufez à Rome d'auoir tué leur père, qui 
fut trouué bleffé à mort en fon lia, la chambre eftant 
fermée, Itfes deux fils couchez en vn autre lia, pource 
qu'on les trouua dormans : le fommeil monftrant vne 
affeurance innocente, & que c'eftoit contre nature, 
ayant tué leur père, de pouuoir dormir fur fon fang. 
Toutesfois, répliqua vn de la Seree, nous trouuons que 
Caton & l'Empereur Othon eurent fi grande aiTeurance, 
que fe voulans tuer le lendemain, ils ne laifferent de 
dormir toute lanuiâ, tellement qu'on les entendoit ron- 
fler de bien loing. Parquoi heureux ceux-là qui mettent 
fur le coiflin, auec leur tefie, tout leur foucy : U enco- 
res plus heureux ceux qui dorment fi ferré qu'ils n'en- 
tendent point le tonnerre, b par ce exempts d'efion- 
nement U de frayeur, dont plufieurs font morts, 
feulement de crainte qu'ils auoient de mourir de la 
fouldre, (ans fouffrir autre mal, ne blefleure aucune : 
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les dormans n'eftans iamais frappez de tonnerre hy de 
fouidre, à caufe dit Democritus, que ce qui ne peut ar- 
refter le feu celefte, n'eft point foudroyé : or ell-il que 
le corps de l'homme dormant fe lafche, U deuient. 
rare fc mol, ayant les pores ouuerts, refprit défaillant 
& l'abandonnant, U par ce ne pouuant ce corps en- 
dormy relifter, n'eft point retenu ny offenfé par le foul- 
dre. Au contraire, ce qui tient coup le fait refiftance, 
efl fondu par le fouldre : comme fait le corps d'vn 
homme vaillant, qui eft robufte, plus ferré, & par ce 
faifant plus de refiftance, pour eftre plein d'efprits, 
peut eftre ofifenfé de ce feu du ciel. le crains tant le 
tonnerre, va lors dire vn franc-à-tripe, que toutes les 
fois qu'il tonne, ie baiilerois la moitié de mon bien, 9t 
qu'on me baillaft vn breuuage, qui me fîft dormir, s'il 
eft vray que les dormans foient hors du danger du 
fouldre. Et ie croy, adiouftoit-il, qu'on me pourroit 
donner vne potion qui m'empefcheroit d'ouïr le ton- 
nerre : veu que les Turcs baillent bien k ceux qu'on 
veut chaflrer, cauterifer. Si coupper quelque membre, 
vne compofition, laquelle les fait dormir d'vn tel fom- 
me, qu'il n'endurent nul mal : & fi ne ferois point de 
confcience de prendre ce dormitoire, n'y trouuant nul 
enchantement ni forcellerie: dautant que ceux qui 
prennent cefte potion n'ont nulle mémoire, là où les 
forciers racontent où leur efprit a efté cependant qu'ils 
ont laiffé le corps, U qu'ils ont elle en ecftafe: toutes- 
fois qu'Alciat, reprenant vn inquifiteur, dit que l'ecftafe 
des forciers Si forcieres ne vient que de melancholie, 
laquelle corrompt leur imagination : qui mérite pluftoft 



le U«dccin que la petnet comme on peut veoir 

mtladie Ephialte, où on penf« auoir habitation ai 

eTpritt: ou en la maladie de Lycanthropie, c 

penfe élire change en loup. Mai« dont vient, i 

vn Droile, qu'tucuni en dormant ronflent, fc pettent, 

lei autre* parlent, fc dirent tout ce qu'il* ont Tait haut (t 

clair, le* autre* mannotent entre lei denti &.en y a qui 

fouSIent le* choii»1 II tuy fut rerpondu que ceui-cy 

n'eftolenl point forciera, h que ceux qui rontecftatiques 

font fan* tout cela, mail que cède diuerfité de dormir 

pToeedoit de reniperch«m'entquiefl4ireniapprehen(ifi, 

relon qu'il* font libre*, ou emperchei «i enuelopez. 

Mal* d'où vient, demanda-il encore*, qu'il en y a qui 

dorment mieux par liure que par cceur, ne pouuafis 

dormir qu'vn liure en la mainT le* vn* dorman* de 

mauuaire grâce, le* autre* la bouche ouuerte 7 II luy 

que pour y remédier, il Fallait Faire 

rd, qui commanda ï Ton valet de mettre 

tacha à la courtine des pieds de Ton lia : 

iye,ditoit-il, (l i'auray bonne grâce en dor- 

nlleur Gotilard, répliqua quelqu'vn, auott 

dire, que la Lune aime le* belle* gens, 

irmiî, b ceux qui en donnant ont vne 

ince, comme Endymion. Quant k ceux qui 

ent, k pettent en dormant, fc grincent les 

rien, difoil-ii, plus recommandé pour les 

tout L**la, que de TiRler, fans les refueiller : 

n c'ell vne femme, ou vn page, ou vn 

i* Forte* d'animaux ne doiuent iamatt eflre 

vne Fois ils dorment. Les femmes de la 
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Seree craignans de s'endormir, parce qu'elles auoient 
bien faiâ leur deuoir à foupper, furent d'aduis de s'en 
aller, de peur que (î elles venoient à s'endormir, on ne 
les lailTali là fans les refueitler, fbiuant la doârine d'vne 
FefTe-tonduê, qui ne s'en alla pas fans que chacune 
d'icelles luy donnaft vne atteinte. 




1* 
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DIX-SEPTIESME SERBE. 



Des Odiurs/rdu Smimeia. 



NosTRE rongeur fe trouua encores le lendemain là 
où nous fouppions : mais quand il fallut fe mettre 
à table, perfonne ne vouloit fe feoir auprès de luy, 
ayans tous cefte opinion qu'il puoit encores. Quant à 
moy, ie vay faire tout le contraire, car ie me renge le 
plus prés de luy qu'il me fut poflible : ayant apprins que 
toutes fenteurs fe fentent moins de près que de loing : à 
caufe que l'odeur, bonne ou mauuaife, tempérée & 
meflee auec l'air, eft rendue plus forte : mefmes les 
fleurs ont leur fenteur plus foùef de loing que de prés : 
parce que fi vous les fentez de prés, ce qu'elles ont de 
terreftre fe perd en bas, & l'odeur qui fe fait par la 
chaleur, fans eftre meflee, va plus loing. Et à cela ne 
fait rien fi le fentiment fe fait par l'organe du nez, ou par 
le cerueau, laiffant la difpute aux Médecins. Qui bailla 
encores plus d'occafîon de fe reculer de noftre fongeur, 
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ce fut qu'en fe mettant à table oa fentit vne mauuaife 
fenteur, dont tous en accufoient noftre fongeur, lequel 
en fe riant va dire deux ou trois petits mots de taueme, 
Dieu vueille garder, commença-il à dire, les biens de 
deffus la terre, car ie vous aifeure qu'il court vn mauuais 
vent : mais ie vous diray, qu'on ne bouge, tout eft à 
boire, il n'y a rien à rembourfer. Et ne difoit pas fans 
caufe. Homme ne bouge : dautant que ce qui eft remué 
remplit plus l'air, U eft plutoft apporté à nous, & tranf- 
mis à noftre fentiment, que ce qui n'eft mouué ni 
brouillé: toutes chofes odorantes eftans plus fortes méf- 
iées auec l'air, que feules, principalement quand l'air 
eft chaud : l'odeur n'eftant qu'vne vapeur, qui fe fait 
par la chaleur : or la chaleur a vne puilTance aAiue de 
mouuoir, & le froid au contraire arrefte les chofes, it 
les referre, rendant l'air immobile, qui fait que nul 
mouuement ne peut fortir de ce qui fent en temps 
froid. Il y auoit en cefte Seree vn coliqueux, lequel ne 
fe faifoit que rire de ce qu'on auoit ioûé de la veze : 
difant, le ne fçay pas qui a faiâ cela, ne qui luy a con- 
feiUé de le faire, mais ie m'affeure bien qu'il ne l'a pas 
fait de fa tefte, e& fi ne l'a pas faid pour l'amour de 
nous, car quand il euft efté feui, il en euft bien faiét 
autant. Poflible, adiouftoit-il, qu'il eft coliqueux comme 
moy, & les coliqueux fçauent le danger que c'eft de re* 
tenir vne chofe qui ne vaut rien : ou bien il eft malade, 
ou eft preft de Teftre, ayant les humeurs corrompues 
prouenantes de crudité : la crudité eftant la principale 
caufe des mauuaifes odeurs : Bl tant plus elles fentent 
mal, tant plus la perfonne eft efloignee de la fanté t 8t 
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eaufe de la crudité qui eft mal-aifee & dangereufe à 
retenir. Qui ne Içait, difoit-il^ qu'en la prefenoe de 
Oaudius, Empereur Romain, vn pauure honteux mourut 
fubitement, pour retenir fon vent,8t par default de peter 
vn roefchant coup? PoCfible auffi que celuy qui a laiflîé 
fortir celle fecrette, par faute d'efuentouêr, nous a voulu 
refraifchir, comme les anciens Tont pratiqué, & que 
nous le pratiquons. Ou bien cela viendroit-il point de 
quelqu'vn qui a efté prelTé eu ferré à l'entrée de la 
table? Car c*eft vne chofe affeuree, nous affeuroit-il, 
où p^ ont prins garde, qu'au commencement du 
repas on eft plus preffé & ferré à la table que non pas 
à la fin, combien qu'il femble deuoîr élire au contraire, 
que nous deuions ellre plus eftroiâement affis à la fin 
du repas, ayans le ventre plein, qu'au commencement. 
Mais voyant bien que vous n'en croyez rien, efcoutez*- 
les raifons qu*en donne Plutarque : ou c'eft, dit-il, que 
la faim nous fait prefler Ce choquer les vns contre les 
autres à l'entrée du repas: ou bien qu'au commencement 
du difher & fouper nous fommes aflis de noftre large, 
8t penchons en auant, regardans fur la table de front, 
mais après qu'on eft ralTafié, nous nous tenons fur le 
cofté. Noftre fongeur, fongeant à ce qu'on auoit diâ 
parauant, va dire qu'il ne croyoit pas, que tant plus ce 
qui fort de nous par le lieu à ce delliné fent mal, U eft 
de mauuaife odeur, tant plus il dénote la perfonne ma* 
lade, & auoir les humeurs corrompues : mais tenant le 
contraire, difoit qu*on ellime la nature de chafque 
choie bonne, quand elle exerce bien ce qui eft propre 
à fon efpece. Quelqu'vn fe prenant à rire répliqua ainfî : 
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le m'esbahis comme de tel fujet on peut recueillir 

quelques raifons feruantes aux ciiofes naturelles: U 

conune on n'a laiiTé ce qui eft dé noftre nature, tel 

qu'il eft. Il luy fut refpondu : Tant naturelles que vous 

voudrez^ fi eft-ce que les Anciens ont faiâ ce qu'ils ont 

peu pour couurir ces chofes que vous appeliez naturelles: 

tellement que ceux de ludee, les Egyptiens, les Grecs, 

puis les Romains, n*ont pas tant vfé d*onguens en leurs 

banquets pour la volupté 9l lafciueté, que pour fuîr les 

mauuaifes odeurs qui fortent de nous: fi bien qu'il 

s'en trouue qui beuuoient de ces onguents, à fin que 

par deflus U par deflbus ils fentilTent bon : dont luuenal 

dit, 

Qiium perfu/a mero fpumcmt yjiguenta Falerno, 

Et ces vnguents ont efié fi fréquents à Rome, & fi 
chers, fut-il dit, que le prouerbe eftoit, Vt in vélabro 
olearij. Noftre fongeur ne lailTa pour tout cela à faire 
vn tel conte : laiiTant aux femmes cefte vaine fijperftition 
de paroles, eftant mal aifé de parler honneftement 
d'vne chofe fale 6c vilaine. Il n'y pas long temps, com- 
mença-il à dire, qu'vn habile homme & honneUe (fans 
cela qui luy am'ua) parlant à vne grand' Dame, va 
faire vn gros pet, fans aucunement y penfer en mal : 
puis regardant l'vne après l'autre les Damoifelles de 
cefte Dame, lefquelles eftoient à l'entour de luy, leur 
va dire, fans fe troubler : Si ne voulez vous taire, ie 
me tairay : & ne lailTa de continuer fon propos encom- 
mencé : & en ie pourfuiuant vne de ces Damoifelles va 
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faire vn aatre pet, plui haut que le premier de deux 

trois tons : lors ce difcoureur plus affeuré que deuant, 

Te tournant encores vers ces Damoifdles, leur va dire, 

AUons tout de rang, s'il vient à mon tour & ordre, î'en 

feray bien encores vn autre. le vous laiffe à. penfer, 

adioufta noftre fongeur, fi ces Damoifelles, U la Dame 

meûne, fe peurent garder de rire, tt fi en riant il ne 

leur arriua point d'en Caire autant, & poifible pis : car 

vous fçauei que les mufcles du diaphragme, qui fer- 

uent à la refpiration, & font agitez par le ris, feruent 

auffi au rqeâ des ezcremens. Il falloit bien, va répliquer 

quelqu'vn, qu'il y euft quelque conftellation qui les 

preffoit fli rendoit enclins à perdre le vent : eftant ar- 

riué ce iour-là à deux ou trois, ce qui n'ârriuera pas 

en cent. le ne fçay, refpondit vn Drolle, quels aftres 

regnoient, mais ie fçay bien quel vent couroit : que s'il 

euft pieu de ce vent, ie ne fçay que c'euft elle : le vent 

de Ponant eftant toufiours fafcheux U puant : amenant 

le plus fouuent quelques orages fentans plus fort que 

rofes: m'eftant fouuent esbahy de ce que lesexcre- 

mens des belles brutes n'ont pas fi mauuaife odeur que 

ceux de l'homme : n'en pouuant rendre autre raifon, fi 

ce n*eltque les belles brutes vfent toufiours de mefme 

aliment, & font beaucoup d'exercice : mais l'homme 

mangeant de tant de fortes de viandes, qu'il ne les 

peut cuire, ne faut s*efmerueiller fi elles viennent à fe 

corrompre, U à fentir mal. 11 fut après demandé s'il 

n'y auoit point de moyen d'euiter la fenteur des chofes 

puantes. On refpond qu'ouy : moyennant qu'on vouluft 

manger des chofes qu'on craint à fentir : car vous ne 
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les fentirez point, non plus qu'vn homme qui a mangé 

des aulx, ne les fent point, & fi ne Cent point ceux qui 

en ont mangé, non plus qu'vn parfumé It mufqué ne 

fentira point ceux qui le font. La raifon en fut rendue, 

& dirent que c'eiloit à caufe que l'vne & Tautre odeur 

eftans conioindes U aflemblees, l'odeur extérieure, qui 

prouient de dehors, rencontrant l'odeur intérieure, 

feRiblable à elle, perd fes forces par la rencontre de 

celle odeur intérieure. Vne Fefle-tonduë va dire alors, 

qu'il fçauoit bien vne odeur, que la fentant, on ne fen- 

tiroit point vne autre fenteur, U qu*on ne fentiroit point 

le froid. Quelqu'vn de la Seree, qui eftoit aflez mal 

veftu, & fi craignoit plus le froid qu'vne mauuaife 

odeur, pria cefte Fefle-tonduë de luy enfeigner comme 

il ne fentiroit point vne autre odeur, <i fi ne fentiroit 

point auflî le froid. Lequel luy va dire : 

Quand il fait froid pour ne le point fentir^ 
Voicy comment il s'en faut garentir : 
Dans vn mouchoir bien hlanc U vous faut mettre 
Vn bel efirony qui ne vient que de naifire : 
Puis d'yn cojlé & d'autre le toumei(y 
En le tenant tout contre vojtre nq; 
Car bien que f oit la froidure bien grande, 
Je gage moy queji l'on vous demande 
Si (^ejk le froid que vousfente^ ou non, 
Que vous dire\y ie nefens qu'vn ejlron. 

Puis nous va dire fans fortir de la Seree des odeurs, 
Tepitaphe du galand qui empefche de fentir le froid : 
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Entre vous qui par cy paffe(y 
Ne prie{ pour les trefpafft( ; } 

Mais prie\ Dieu qu'il gelefort^ 
Car s'il degele iefuis mort. 

Apres que tous ceux de la Seree eurent acheué de 
rire, vn d'iceUe va dire qu*il aimeroit mieux fentir le 
froid, que de fentir quelque puanteur : nous afleurant 
qu'il auoit veu des perfonnes à qui le cœur auoit failly 
pour auoir fenty vne mauuaife fenteur, auITî bien que 
on peut efuanouîr pour en auoir fenty de bonnes : l'vn 
U l'autre procédant d*vne véhémente & pénétrante 
fenteur, qui offenfe le cerueau, en attirant la chaleur 
U, l'humeur aux parties haultes, qui fait que le cœur 
demeure defnué de fa chaleur & humeur : fle encores 
que les fenteurs ne foient bonnes ne mauuaifes, elles 
ne laifferont pourtant, fi elles font fortes, d'offenfer le 
cerueau : la vapeur de l'odeur edant montée en haut, 
b eftant comme fondue par la chaleur occupant plus 
grande efpace qu'elle ne faifoit parauant^ caufant le 
mal de tefte. Et non feulement, adioufta-il, on peut 
bien tomber en fyncope U defaillement de cœur par 
vne odeur b fenteur mauuaife, mais, fi nous croyons 
Pline, l'enfant eftant au ventre de fa mère peut eilre 
fuffoqué par l'odeur d'vn mouchon de chandelle mal 
elleint : à celle caufe Pline appelle l'homme pauure & 
chetif animal. Que fi l'ame, difoit-il, félon qu'elle eft 
affeâionnee, ou d'ennuy, ou d'enuie, ou d'auarice, 
altère le corps de l'homme, pourquoy eft-ce que la 
fenteur aufli prdueQant d'vne defluxion & decoulement. 
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par la chaleur & mouuement, ne pourra pénétrer U 
altérer vn autre corps, veu que la veuë peut facilem ent 
enforceler vn petit enfant? Il fe trouua toutesfois vn 
de la Seree, qui fouftenoit contre Pline, que la vapeur 
d'vne chandelle mal elleinte n'efteignoit point le fruiét 
ja conceu, non plus que l'haleine d*vn punais ne peut 
fuJfoquer l'enfant au ventre de fa mère : ce que toutes- 
fois plufieurs afferment. S'il eft vray, demanda vn autre, 
que les odeurs nourriflent & reparent non feulemeut la 
vertu animale, & les efprits, mais auffî alimentent le 
corps, U les parties folides d'icelui, les odeurs ellans 
appliquées bien prés du nez? Dautant, difoit-il, que 5 
les odeurs ont corps, elles pourront nourrir & reftaurer 
les parties folides, qui ont corps : à celle caufe ie croy 
que celuy qui payoit le roftiiTeur auec le fon de fon ar- 
gent, auoit bon marché & n'alloit point fentir le rofty 
fans caufe. Et n'ell hors de créance, adiouft8-il,de croire 
qu'il y a vn peuple, que les Latins appellent AJbij/y le- 
quel fe nourrit d'odeur : veu qu'en l'Amérique il fe 
trouue vne befte, qu'ils nomment Hay, relTemblant vne 
guenon, qu'on ne vid iamais manger, ni par les 
champs, ni en la maifon, car elle s'appriuoife, & pour 
cela les Toupinanboults eftiment qu'elle viue d'odeur 
& de vent. 

Ne trouuons-nous pas efcrit, difoit-il encores, que 
Democrite entretint fa vie trois iours, fans manger ne 
boire, de la feule odeur du pain? Il fut répliqué, que 
fi on peut viure de la feule odeur, que la feule odeur 
& fenteur pourra aufli faire mourir; Houlier affermant 
l'odeur du bafilic auoir faiA mourir vn Italien, pour 
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l'auoir continuellement fenty : cefte herbe par fon 
odeur kiy ayant engendré vn fcorpion au cerueau. Et 
comme les mauuaifea odeurs peuuent altérer noftre 
corps fc \uy nuire, les bonnes aulB, auec ce qu'elles nous 
plaifent, fenient à la fanté k confortent noftre cerueau, 
qui eft froid fc humide, U les liBoteurs eftans fondées 
en fubftance chaude U feehe, le peuuent reftaurer 9t 
ayder : Ariftote efcriuant que les douces fenteurs, 9t 
bonnes odeurs des fleurs U parfums, ne feruent pas 
moins A la fanté, qu'au plaifir, b à la volupté : parce, 
dit-il, qu'elles détrempent auec leur chaleur, eu fuauité, 
la fubftance du cerueau: laquelle de fa nature eft 
froide, & comme 6gee. le ne fçai, répliqua quelqu'vn, 
que feruoit aux Anciens l'odeur des coings, U quelle 
vertu auoit leur fenteur : car nous trouuons qu'ils en 
eftimoient l'odeur fi bonne, que toutes les falles où Ton 
retenoitles allans ou venans, pour leur donner audience, 
eftoient garnies de pommes de coings, mefmes on en 
paroit les ftatués qu'on tenoit auprès du liô, pour parti- 
ciper à l'odeur des coings toute la nuid : fcauiourd'huy 
la plus-part de nous ne dormiroit pas s'il y auoit des 
coings en tout le logis. C2ue les chofes odoriférantes 
feruent, difoit-il, nous le voyons, de ce qu'elles prouo- 
quent l'vrine, comme eftans chaudes & fubtiles, moyen- 
nant qu'elles folent bien fentantes : car les chofes qui 
fentent mal, encores que elles foiient chaudes, parce 
qu'elles ne font pas digérées U cuides, ne peuuent exci- 
ter l'vrine. Si eft-ce, répliqua vn autre, que les aulx, 
encores qu'ils ne fentent pas trop bon, prouoquent 
l'vrine par leur fenteur, & fi baillent leur odeur à l'vrine 
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de ceux qui en mangent, combien que s'ils mangent 
d'autres chofes, encores qu'elles ayent la fenteur plus 
forte, et plus grande, ne communiquent point leur 
odeur à rvrine, comme font les aulx. Seroit-ce point> 
luy fut-il refpondu, que l'ail augmentant l'vrine, il 
excite quand et quand l'efprit, lequel defcendant en 
bas auec l'vrine, mefle l'odeur & fenteur de l'ail, auec 
rvrine? Mais fi la fenteur de l'ail, demanda quelque 
autre, nuit à la perfonne, comme il y a des odeurs qui 
luy font contraires, 8b. d'autres profitables, encores 
qu'elles foient fortes & puantes : car nous tenons, di- 
foit-il, que la fenteur du galbanum, d'affa fœtida, du 
foulphre, de la poudre à canon, des cornes bruflees, 
des cuirs, 9i moulins à tanneries ne nuifent point, en- 
cores que l'odeur en foit forte, & mal plaifante : mais, 
qui plus eft, elles corrigent l'air pefiilentieux, U fi ces 
fenteurs releuent les filles qu'on garde à graine de leurs 
fyncopes. Â qui il fut dit, que l'ail n'eftoit pas vne chofe 
à mefprifer : U que ceux qui en mangent ne doiuent 
pas eftre reiettez, comme ils le font en ce temps : veu 
que l'ail par lettres hiéroglyphiques nous fignifie la 
guerre, l'ail & les oignons efians ellimez eftre la viande 
du foldat, parce qu'il l'incite à combatre : à cefte 
caufe combien que le coq foit nai au combat, fi eft-ce 
qu'il y eft fort incité au moyen de l'ail qu'on a mangé, 
pour le rendre plus hardy, U mieux combatant. Et n'y 
a rien, adiouftoit-il, qui monftre plus que nous dégé- 
nérons de nos anceftres, et que nous ne fommes plus 
gens de guerre & belliqueux, que de reietter la viande 
des bons foldats, 9i mefprifer ceux qui mangent des 
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aulx k des oignons : veu que de tout temps l'ail a elle 
la meilleure h la plus commune nourriture du vaillant 
gendarme : comme vous trouuerez en Ariftophane, qui 
dit que les gens de guerre ayans achepté de l'ail, & des 
oignons, s'eftoient embarquez : U qu'auffi nous trouuons 
que durant les faâions des Guelphes & Gibellins, les 
Bergamois (où l'ail entre le peuple eft fort vdté) co- 
gnoiflbient les foldattrcontraires à leur party, les voyans 
couper Cl diuifer l'ail, pour le manger : comme les Flo- 
rentins fe cognoiflént des Colonois en couppant les 
orenges en deux parties. Et encores, adiouftoit-il, nous 
voyons pour le iourd'huy, que le peuple qui mange 
ordinairement de l'ail, êi des oignons, St n'en trouue 
mauuaife la fenteur. Si ne mefprife point ceux qui en 
vfent, eftre mieux aguerry, plus hardy fli vaillant, que 
celuy qui n'en mange point, êi en fuit la fenteur, aimant 
mieux fentir le parfum d'Arabie, que l'ail : qui ell la 
vraye viande du foldat, luy baillant cœur pour comba- 
tre, auffî bien que l'oignon, ce dit Socrate dans Xeno- 
phon : le bon foldat ne mangeant point après l'ail (afin 
de ne fentir) vne febue crue, ou de la poiree bruflee es 
cendres, ou de l'ache, ou du perfil tout verd, comme 
fait le gendarme efféminé, qui a honte de le fentir. 
Mefmes les Egyptiens ont' les aulx b les oignons en fi 
grande eftime, qu'entre les plus grands & exécrables 
fermens qu'ils font, iurent & prennent en tefmoîgnage 
les aulx 9l les oignons : comme fi ces herbes 8i légumes 
tenoient quelque chofe de diuinité. Et fi nos anciens 
François, qui eftoient gens de guerre, ont tant eflimé 
les aulx, qu'ils ne vouloient permettre qu'ils fuffent dix- 
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mez, li s'y oppofoient de telle forte, qu'on dit encores 
en Poiâou, quand quelqu'vn a elle battu, il vouloit 
amaiTer la dixme de l'ail. £t comme nos predecelTeurs 
ont vfé des aulx, U n'auoient point honte de les fentir, 
Us reprouuoientles parfums, mefmes ils eftoient fufpeâs 
entre les femmes : car on eftime que ceux qui vfent de 
ces fenteurs Arabiques, & de parfums, le font pour 
couurir quelque défaut naturel : eftant la plus parfaite 
fenteur d'vne fenmie, ne fentir rien, comme dit Mar- 
tial. Si me confeiTerez-vous, répliqua vn de la Seree, 
que les odeurs, les fenteurs & parfums ne font pas fî 
communs que le temps pafTé : le parfum ayant ancien- 
nement non feulement gafté les femmes, mais aufli la 
plus-part des hommes : tellement qu'ils ne vouloient pas 
habiter auec leurs propres femmes, tant ils eftoient 
douillets U délicats, fînon qu'elles fulTent parfumées de 
toutes parts de bonnes odeurs 6t fenteurs aromatiques, 
quand elles venoient pour coucher auec eux. Et dés le 
temps, difoit-il, que les Romains conunencerent à vfer 
de parfums, ils laiflerent à eftre vaillans : leur Republi- 
que n'aient iamais efté fi floriffante, que lors que les 
hommes, lefquels portoient parfums & fenteurs, le les 
femmes que l'on trouuoit aux tauemes yurongnans, 
elloyent chaftiez dé mefme peine : le parfum ayant efté 
caufe dequoy Caton Cenforius fur l'eleâion de deux 
Capitaines, pour enuoyer à la guerre de Pannonie, va 
dire tout hault, qu'il en demettoit Publius fon allié, pour 
ce qu'il ne l'auoit iamais veu retourner nauré de la 
guerre, mais bien aller parfumé dans la ville de Rome. 
Sur la fin de la Seree il fut dit, qu'on trouuoit eftrange 
III. 8 
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de ce que ceux qui font nourris aux puanteurs, s'ils 
fentent quelques bonnes odeurs, ils en feront offenfez, 
It ne les peuuent endurer fans efuanouîr : comme il 
fut affermé d'vn villageois, lequel entrant en la boutî— 
que d'vn drogueur, penfa mourir^ mais il fut fecouru 
d'vn habile homme, luy faifant fentir du fumier, à la 
fenteur duquel il auoit elle nourry. Et fut adioufté 
aufli, que Olaus auoit efcrit que vn peuple, qu'il nomme 
iitfci, encores qu'il foit fort humain aux edrangers, 
toutesfois il ne peut endurer, b hayt mortellement 
ceux qui portent de fortes odeurs, comme le mufc, & 
les doux de girofle, 8& autres fenteurs : pour ce que 
leurs femmes auortent de l'odeur de ces chofes : dont 
il arriue que les rufliques de ce paTs-là veulent outrager 
les eftrangers foudarts, ou autres, qui portent des par- 
fums k fenteurs, difans qu'ils veulent trahir leur 
Royaume. Si ell-ce, fut-il répliqué, que plufieurs au- 
theurs difent que le mufc, la ciuette, l'ambre gris, le 
florax, la calamité, la racine d'yris, le dragant, le 
beniouin, le bois d'aloës, le fandal, font bons & fains, 
ayans grande force contre l'air infeét de quelques vents 
peftilentieux. Que fi on fe trouue eflourdy de ces fen- 
teurs, Strabo dit qu'il faut faire comme les Sabeans, 
lefqu^ls recréent leur cerueau, b fe gueriiTent auec la 
fiimee de la barbe de bouc bruflee, & auec l'odeur 
d'vn limon glueux, que les Latins appellent hitumen. II 
fut dit auffî que Amatus Portugais dit auoir cogneu vn 
homme, lequel par l'afpeâ de la rofe tomboit en fyn- 
cope : b que Pierius Valerianus auoit efcrit auoir veu à 
Rome vn Oliuerius CarafTa lequel au temps des rofes 
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mettoit des gardes, pour empefcher ceux qui vien- 
droient par deuers luy d'apporter des rofes i combien 
que la rofe n'ait ^as fon odeur forte, mais douce 8e bé- 
nigne, U qu'on dife, inter odores rofa, U que naturel- 
lement nous aimons les bonnes odeurs, 8& hatffons toute 
chofe puante : les bonnes fenteurs s'accordans U fe 
r'apportans à noftre nature, U toute chofe puante pro- 
cédant d'vn defaccord de nature : tout ainfî qu'au chan- 
ter tous accords naturellement nous plaifent, n'aimans 
point les defaccords. Si eft-ce, dit vne Feffe-tonduê 
qu'il y a quelquesfois du fon qui eft mal plaifant, pour 
eftre fuiuy d'vne odeur qui n'efl gueres aggreable U 
dont ie prie Dieu nous garder entre cy & demain au 
matin. 
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Dit RoJmrx, & des Eoiuufis, & Aueugles. 



TovT ce qui fe prefentoit à nous auant le foupper 
ou durant ioeluy, ou après, k en la Seree, feruoit 
de fujet à ceux qui eftoient en la compagnie. La ialou- 
fie d'vn mary, la paCBon d'vn amoureux, la mignardife 
d'vne femme, la fottife d'vn valet, la rufe d'vne cham- 
brière, la malice d'vn page, la mefchanceté d'vn la- 
quais, la gloire d'vn fot, fuffifoit & bailloit matière de 
deuifer à tous ceux de la Seree : comme icy vn boiteux 
luy bailla occafion de parler des boiteux, & boiteufes. 
Car nous eflans à table, il arriua qu'vn feruiteur de la 
maifon vint dire à Ton maiftre, qui nous bailloit à Tou- 
per qu'vn tel vouloit parier à luy. Noilre holle luy com- 
mande de le faire entrer. Et entrant on void qu'il eft 
boiteux 8& qu'il cloche, U que pour cela, pariant à noftre 
hofte, il ne laiflbit de menacer quelqu'vn, qui luy 
auoit fait, à ce quMl difoit, vne fupercherie, 9t vn vilain 
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affront, i^inli parloit-il, 9t iuroU qu'il le tueroit auantque 
le rencontrer. Quand ce martial Vulcan fut forty de la 
fcdle^ nous demandafmes à noftre hofte qui eftoit ce tor* 
tipez fi picrocholle : l'vn le blafmant de iurer ainfi, l'au- 
tre de vouloir tuer vn hommes h comment il le pourroit 
faire- eftant fi eftropiat, qu'vn autre qui le cognoiflbit, 
auoit dit qu'il fçauoît bien de quel pied 11 clochoit. 
Noitre hofte nous va refpondre. Pourquoy me deman- 
deae-YOus quel homme c'eftt Voyes-vous pas bien que 
c'eft vn boiteux, qui n'eft pas de ce paîs, parce qu'il 
ne va pas comme les autres? Mais ie vous diray bien 
vne chofe, va dire le maiftre de la maifon, qui poflible 
vous empefchera de vous moquer de ce qu'il menace 
ainfi celuy qui luy a fait quelque topt. C'eft que tout 
boiteux & mal-aifé que le voyez, Il ne lailTe pour cela à 
eftre vaillant & hardy, fc en y a vne douzaine en cefte 
compagnie, U cinq cents en cefte ville, qui fuîroient 
pluftoft que luy : fi eft-il fi homme de bien, qu'il vou- 
droit que tout allaft droiâ, fe fi n'y a honune en celle 
ville qui fçache plus de nouuelles que luy, allant deçà 
U delà. Et à ce propos, adioufta noftre hofte, il me 
fouuient d'vn torticolli, qui s'adreflhnt vn iour à ce tor- 
tipez, le prie de luy conter quelque chofe de nouueau^ 
fc qu'il n'eftoi^point fans nouuelles allant deçà & delà. 
Ce boiteux voyant qu'il auoit le col de trauers, lors luy 
va dire. Tourne donc vn petit la tefte par deuers moy, 
fe ie t'en conteray. Ce tortipez fera tel que vous vou- 
drez, va dire vn de la Seree, mais fi i'auois oent enfans, 
fi ne les apprendrois-ie pas à aller ainfi comme il va : & 
ne voudrois pas que ce boiteux hantaft feulement m es 
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enfanSy car on dit G tu hantes auec vn boiteux, tu ap- 
prendras à clocher. £t fi toutes les fois que ie trouue 
VD boiteux par le chemin, ce m'eft vn augure de quelque 
malheur : U n'ay point ri voyant fortir de la falle ce 
boiteux, comme vous auez faiâ. Mais on luy répliqua, 
que les Dieux mefmes ne s'en peurent tenir, quand ils 
virent le boiteux Vulcan fe hafter d'aller St cheminer à 
peine par la maifon, fi nous voulons croire à Homère. 
Quelqu'vn puis après demanda dont venoit ce mot de 
boiteux, & ce mot de clocher, dont le François vfe. 
Il fut dit que ce mot de boiteux venoit de la diâion de 
boite k caufe que la fommité des os inférieurs eft cauee 
ou creufe en façon d'vne boite de bois en rondiiTant, 
pour receuoir la tefte de Tos fuperieur : U que quand 
ladite tefte de Tos eft hors de la cauité ou boite, fi 
c'eft au pied, la perfonne fera appellee boiteufe : & 
dira l'on qu'il cloche, parce qu'il va deçà U delà, 
comme vne cloche qu'on fonne : aufli dit-on que les 
boiteux entrent en l'Eglife par le clocher. 

A peine auoit-on acheué de leuer les tables, que 
■chacun fe va mettre fur les boiteux U boiteufes, encores 
qu'ils ayent les iambes & les fondemens foibles, U mal 
affeurez : en demandant pourquoy le plus fouuent vn 
boiteux engendre (on femblable. Noftre hofte ayant vn 
fien amy à foupper auec nous, qui defiroit eftre receu 
en nos Serees, va coUiger toutes les voix, tt par la 
pluralité d'icelles, il fut ordonné que ce nouueau venu 
refpondroit à cefte queftion qu'on auoit mise en auant, 
& à toutes celles de cefte Seree, à fin qu'on iugeaft s'il 
eftoit capable d'y eftre receu & infinué, pour le moins 
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comme catéchumène U initié. Parquei ce nouueau 
venu refpondant à la queilion propofee) dont venoit 
qu'vn boiteux engendroit fon femblable, commença à 
dire r Si vn homme eft boiteux, ou a vn autre membre 
ixnparfaiâ, la femence prouenant de ce boiteux, engen- 
drera vn boiteux comme luy, clochera de mefme 
jambe : &. le membre défaillant produira vn enfant à 
qui cède partie manquera : le manquerot fera vn enfant 
qui n'aura point de bras : fî ces defeâuofitez viennent 
de nature. Et cela fe fait, parce que la femence vient 
de toutes les parties de noftre corps : laquelle femence 
prouenant du relidu du fang plus pur, prend la vertu, 
la force, U la nature du membre que ce fang nourrit, 
tafchant toufîours à rendre ce qui prouient d'eux pa- 
reil & femblable au membre dont ils procèdent. 
Ayant ce catéchumène pertinemment refpondu, on luy va 
demander, pourquoy c'eftoit qu'entre tous les animaux 
il n'y auoit que l'homme qui nafquift boiteux. Ne fe- 
roit-ce point, va-il refpondre, que les beftes ont les 
cuilTes & les jambes plus fortes que les hommes, k caufe 
qu'elles ont beaucoup d'os & de nerfs, U celles des 
hommes ont force chair? Ou bien c'eft, adiouftoit-il, 
que l'homme feul ne nait en vn mefme temps : car il 
peut naillre à fept, à huiét, à dix mois : & eftant l'en- 
fant mol & délicat, fes jambes fe peuuent bleifer facile- 
ment quand il fe remué au ventre de fa mère. Puis on 
luy demanda pourquoy les montagnars font boiteux 
en plus grand nombre qu'ailleurs. 11 va refpondre, que 
c'eftoit à caufe que ceux qui habitent les pals montueux 
fe foulent les nerfs des jambes, dautant que ils marchent 
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en caiMtant, «UongUTant plus vn mufcle 9t nerf que 
l'autre : k enoofes que les parties d'vn cofté foient aufli 
fortes que de l'autre, pourtant fi vous exercez vne plus 
que l'autre, elle fera plus forte fc habile : que fi elle eSt 
plus tniuaillee, elle fera plus aSoiblie. Et pour cela les 
mères font bien de tencer leurs enfans quand ils contre- 
font les boiteux, les borgnes et les bicles : car outre 
que le corps ainfi tendre en peut receuoir vn mauuaîs 
ply, ie ne fçay comment, dit de Montagne, il femble 
que la fortune loue à nous prendre au mot : ayans ouï 
dire plufîeurs eftre deuenus malades pour auoîr en- 
treprins de le faire. Ayant bien refpondu, U payé ceux 
de la Seree en bonne monnoye, il nous va dire vne 
chofeque nous ne fçauionspas. C'eft, qu'il nous affeura 
d'auotr leu en bons autheurs, que fi vne femme eft 
bolteufe, U elle vienne à engroffer, qu'il y a moyen 
pour empefcher que fon enfant ne foit boiteux comme 
elle : fi tant qu'elle fera grolTe, elle s'engarde de che- 
miner 6e aller à pied en quelque forte que ce foit : cela 
ayant efté praâiqué en vne PrincefTe, qui fut mariée en 
France : laquelle eftant boiteufe U ne marchant en façon 
du monde durant fa grolTeffe, eut par ce moyen des 
enfans bien droits. Or pour fonder ce nouice, 6t fçauoir 
s'il eftoit digne d'eftre profez, on luy va propofer vn 
doute difficile : qui eA, pourquoy les boiteux, les bolTus 
9t contrefaits font plus mefchans U cauteleux que les 
autres, le prouerbe commun difant, qu'il fe faut garder 
ab hominefignato. Et pour luy prouuer que les contre- 
faits & boiteux eftoient à bonne caufe reputez mali- 
cieux, luy vont dire que la façon de cheminer des 
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merchans efiant tortue^ qu'ainfi hieroglyfiquement les 
pieds, êL iambes gauches fîgnîfioientdesefpritsmalings, 
& mauuais. Et qu'on trouuoit toufiours aux badinerîes» 
bateleries, et marionnettes, Tabary, lean des Vignes, U 
Franc è tripe, toufiours boiteux, U. le badin es farces de 
France, boflb : faifans tous ces contrefaits quelque tour 
de champicerie fur les Théâtres. Noftre profelyte, ayant 
vn peu fongé, va refpondre, que quand vne faulte gift 
en quelque partie principale, femblablement auflî l'ef- 
prit en fent quelque incommodité, ne pouuant droiâe- 
ment exercer fes opérations: car aux boflVis, difoit-il, le 
cœur, qui eft la fource de la vie, communique à telle 
deprauation : aux boiteux, le cerueau, dont vient tout 
mouuement, a defailly en quelque chofe. Et d'autant 
que le membre vicié eft principal It généreux, d'autant 
les parties qui font prindpales fe trouuent endomma- 
gées : c'eft-à-dire, que tant plus la partie dont vient la 
faute eft principale, tant plus l'efprit fera corrompu, k, 
la raifon en receura quelque vice. Ce qui fait, adiouftoit 
noftre nouice, que les muets, les fourds, fe les bègues 
ne font pas fi mefchans & vicieux que les boiteux &> 
boflus, qui communiquent plus aux vices : à caufe que 
les membres, d'où vient le vice des fourds & muets, ne 
font pas des principaux. Eft ce point la raifon, répliqua 
quelqu'vn, pourquoy les Feripatheticiens n'admettoient 
point en leur compagnie les boiteux, à caufe qu'ils 
eftoient plus vicieux que les autres? ou bien parce 
qu'il n'y a rien fi vilain que de voir vn homme boiteux 
fe pourmener? Il eft bien encore plus eftrange fe plus 
vilain, répliqua vn Droite, de voir danfer vn boiteux, fe 
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comme il tombe à la cadence, h ne tous fçauriez tenir 

de rire, enooret que fuffiez bien rafché. Et n'y a pas 

long temps qu'vn nouueau marié nous apprella bien du 

paffe«-temp6, lequel eftant à bon efeient boiteux, ne fit 

tout le ioÂir de Tes nopces que danfer, & à toutes les 

danfes eftoit tout le prenûer : fc croy que c'eftoit & 

caufe des cornes, qui luy commençoient à fortir, qu'il 

faultoit ainfi, comme aux petits Cheureaux, qui ne 

Ciutent U gambadent iufques à ce que les cornes leur 

percent. Si eA-ce, répliqua vn Zany, qu'il ne danfa point 

aux haut-bois, ne à la cheurie, car les hanches eftoîent 

rompues. Il eft vray,* refpondit le DroUe, mais ie vous 

affeure qu'en leur place, il y auoit bien des cornets. 

Vous direz, va dire vn de la Seree, ce que vous vou- 

drex des boiteux & contrefaits, fi eA-ce qu'il y en a de 

bons Ik vertueux, U dont on ne fçauroit rire, n'eftant le 

corps que l'acceffoire, <ç l'efiuy de l'ame Ce de l'efprit : 

parquoy on difoit de Galba Empereur, que fon efprit 

eftoit mal logé, ayant le corps tout bofiii U contrefait. 

Et pour prouuer cecy, adiouftoit-il, comme l'on repro- 

chaft à quelque homme de bien & vertueux qu'il eftoit 

laid, mal proportionné fc defeâueux en fes membres, 

refpondoit tres-bieo, i'ay bien peu faire que mon ame 

U mon efprit fuffent bons, mais ie n'ay peu faire que 

mon corps ne fut difforme & contrefait. Et pour cefte 

caufe, il portoit en fa deuife vn homme fauuage, auec 

ces mots, qui feruoient d'ame. Mitem animutn agrefti 

fik tegmineferuc^ Et ne vous esbahilTez, difoit-il en- 

cores, fi ie parle pour les contrefaits k. boiteux, cax ma 

femme va deçà, U delà, qui m'apporte toufiours des 
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nouuelleS} & m'en trouue bien : ce n'eft pas comme fi 
l'en voulois courir les lieures. Premièrement la femme 
boiteufe ell contrainte, ne pouuantaller, de garder la 
maifon : qui ell vne chofe fi feante aux femmes ma- 
riées, que les Anciens pour cela en inuoquotent la 
DeefTe Mantume, à fin de les faire tenir en la maifon: & 
les Egyptiens en leurs lettres hiéroglyphiques mettoient 
la femme fur vne tortue, pour demonftrer qu'elle ne 
doit courir ne çà ne là : en quelque pais, la femme 
n'ayant point de fouliers. Que la femme doit garder la 
maifon, le peintre Phidias l'a bien monftré quand il 
attacha au pied de Venus vne tortue, laquelle ne fort 
jamais de fa maifon, l'ayant toufiours fur le dos. Xeno- 
phon dit, puis que les hommes ne peuuent viure au cou- 
uert, il ell befoing d'auoir quelqu'vn qui garde qui fera 
apporté à la maifon, u c'eft la femme qui doit faire les 
chofes qui ne peuuent eflre faiâes que dans le logis, tt 
aux hommeSi^e faire ce qui fe doit faire hors la couuer- 
ture : à cède caufé Dieu a faiét le corps U le coeur des 
hommes plus fort & puifiant, les chargeant de tout ce 
qui fe faiâ dehors : <t à la femme moins vigoureux, luy 
laiiTant manier les chofes domefiiques, puis il le con- 
firma par Plutarque, qui dit que la femme doit faire au 
contraire de la Lune, laquelle efi claire 6c luifante efloi- 
gnee du Soleil, U puis eftant prés de luy elle fe perd, U 
fe cache : & qu'au contraire, il faut que la femme pa- 
roiiTe fort efiant auec fon mary, U qu'elle garde la mai- 
fon, tL ne fe monftre point quand il ell abfent. Et le 
mefme Plutarque dit, que de fon temps il y auoit au 
temple du Dieu Sanélus, vne llatue d'vne honnefte 
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Dame» aoec fes patim & quenouEUe : les patins pour 
lignifier qu'elle ne bougeoit de la maifon, la quenouîUe, 
pour monftrer la befong;ne qu'elle y faifoit. Celuy qui 
auoA la femme boiteufe, U auoit commencé À dire les 
com m odité! qu'on a d'vne femme boiteufe) voyant qu'il 
fortoit hors du chemin de la Seree, pourauoir difcouru 
que la femme doit garder la maifon, et. que la boiteufe 
ne pouuant gueres aller, y eft plus propre qu'vne autre, 
nous va dire, c'eft grand cas qu'entre ces boiteux, & 
boiteufes, ie n'ay peu fuiure le droit chemin, ayant 
gauchy du propos commencé, qui eftoit de parler des 
boiteux, êi dire les commoditez que i'ay de ma femme 
qui eft boiteufe. Pour donc aller droit auec les boiteux, 
ie vous dy, qu'outre que ma femme garde ma maifon, 
qu'elle ne me defpend gueres en fouliers, ni en veile- 
mens : car oftez à la femme les dorures & habille- 
mens de foye d'efcarlate, vous la verrez bien garder 
la maifon èl y trauailler, 8^ la rendrez comme boiteufe. 
Dauantage ma femme eftant boiteufe, elle craint à me 
defplaire, car fi die me fefcbe, elle ne Tçauroit fuir : U fi 
a Ton ie ne fçay comment, qui eft feiâ en paragraphe, 
plus net que les autres ; pour ce qu'en cheminant la 
moitié de fon cas lefche l'autre. Lefebez vous merme, 
hiy répliqua vn de la Seree, puis qu'il eft fi net : vous 
vous mocquez au nez des perfonnes. Sçauez vous pas 
bien que le foldat pouuant fauuer fa vie, comme il fe 
pratique en Erpagne,"en efpoufant vne femme qui le 
requeroit, voyant qu'elle eftoit boiteufe, cria eftant à 
la potence, attaque, attaque, elle cloche? Sçauez-vous 
pas aulfi, adiouftoit ceftuy-cy qui n'aimoit les boiteux^ 
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qu'il y a des perfonnes qui prennent & mauuais prefage 
fî à la première rencontre elles trouuent vn boiteux, li 
principalement fi c'eft au matin? Car l'en ay veu, qui 
pour euiter ce mauuais prefage, fe deftournoient & la 
dextre de ces boiteux : auffi bien que quand que!qu*vn 
apperçoit vn ch^ftré, vn eunuque, ou vn finge, quand 
il fort de fa maifon, foudain il retire le pied, U s'en 
retourne : augurant que fes affaires U aâions ne luy 
fuccederont pas bien pour ce iour là, pour raifon de ce 
premier, mauuais, & mal fortuné prefage. Ce que 
femble confirmer Pline, quand il dit, que quand nous 
rencontrons quelque boiteux, principalemeut fi c'eft 
du pied droiét, qu'il faut incontinent cracher, fi nous 
voulons euiter le malheur qui nous eft auguré par cefte 
rencontre & autant en fait pour repouffer les forcelleries. 
Mais, répliqua vn de la Seree, s'il eft boiteux du pied 
gauche, que faut-il faire? Celuy qui faifoit le conte luy 
va dire, au lieu de cracher, fouBTez-luy au cul. Si eft-ce, 
va dire le mary de la bigue à celuy qui difoit mal des 
boiteux, qua les Anciens n'ont pas tant defprifé les 
boiteux & boiteufes que vous eftimez, eftans les prières 
(qu'Homère feint eftre femmes) boiteufes : Se que 
mefmes vn de leurs plus grands Dieux, qui eft Vulcan, 
eft faiél par eux boiteux : b que fa mère, dans Ho- 
mère, en le carelTant luy dit, Vien çà, mon fils, vien 
mon pauure boiteux. Et ne trouue bon, difoit-il, qu'on 
fe mocque des boiteux, 8c des autres, qui font contre- 
faiâs, car il faut prendre les fortunes conrnie Dieu les 
nous enuoye, U qu'on ne les defpart pas comme on 
veut : mefmes qu'Homère fe mocque de ceux qui ont 
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home d'cAre boitcu»^ auev^les k, cqntrefiûts : eftimant 
n'eftre point reprebeafible ne reprocbable, ce qui n'ell 
point dethooefte, ni desbooefte ce qui ne vient 
point de nous ni par nous, mais procède de la fortune : 
car VlylKés voulant iniurier Therfités, ne l'appelle point 
boiteux, ni boffu, ni contrefait, ains luy reproche qu'il 
eft babillard, dont il fe peut corriger. Qu'il y ait des 
boiteux qui foient gens de bien, u de bon efprit, vous 
fapprendrei des Anciens : qui ont efcrit qu'vn boiteux 
répliqua k celuy qui fe mocquoit de luy, dequoy il vou- 
ioit courir, fc gaigner le prix à la courfe, contre celuy 
qui auoit bonnes iambes, quand il dit, PoCfible qu'il 
tombera : It d'vn autre, lequel ayant refprit plus droit 
que la iambe refpond À ceux qui te railloient de luy, 
le voyant aller à la guerre tout eftropiat & boiteux : f e 
vay À la guerre pour batailler, & non par pour fuir. 
Et me fouuient, adipu(loit-il, durant ces guerres ciuiles, 
auoir veu en deux regimens de Gafcons vingt iambes de 
bois, capitaines : que ie prifois beaucoup, pour s'eftre 
trouué où on baille les diftributions manuelles, U parce 
qu'ils ne mettront point leur fiance & futr. Ce defenfeur 
des boiteux, à caufe de fes vieux contes, fut interrompu 
par noftre nouice U initié, & va fouftenir ce qu'il auoit 
par cy deuant dit, qu'en ces boiteux, bofilis, & contre- 
faits, il y auoit toufîours le plus fouuent de la natreté 
U fineffe, les vices extérieurs pouuans changer les facul- 
tés intérieures, It les inciter à diuerfes opérations, à 
caufe que le cerneau, qui eft la fource du mouuement 
& fentiment, tt le cœur qui eft la fontaine de l'ame 
vitale, par vne certaine correfpondance, eftoient en 
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diuerfes fortes efmeus. De là il inferoit aufll que tous 
ces marquez fe mefloient fort de gaudir & moquer, 
comme aufli faifoient tous ceux qui ont les parties muf- 
culeufes & nerueufes, gaiiees & imparfaites : tous 
ceux-cy eftans au(B fort paillards, tant pour le vice ex- 
térieur, qui prouoque la faculté intérieure, qu'â( caufe 
de la nourriture, qui eftant deftinee au pied boiteux, 
s'arreftant aux parties génitales, fe conuertit en femence, 
& l'accroift. Et ne puis croire, adioulloit ce catéchu- 
mène, que Venus, Deefle de beauté, ait accepté pour 
mary Vulcan, allant boiteux des deux hanches, tout 
contrefait, noir & bruflé, pour autre raifon, que pour 
ce qu'il eftoit boiteux, à caufe que les ' boiteux ont le 
bruit d'eftre bons eftallons : ce qui eR. confirmé par le 
prouerbe Latin, Claudus optimè pirum agit : les poda- 
gres n'eftans pas moins enclins aux femmes que les 
boiteux : tant pource que tous leurs nerfs fe roidtffent, 
que pource qu'ils fe couchent ordinairement fur le dos, 
qui fait que les humeurs découlent aux vaiffeaux fper- 
matiques. Et à cefte occafion on dit que les Amazones 
rompoient les iambes ou les bras aux mafles qu'elles 
prenoient à la guerre, non feulement pour les empef- 
cher de fuir, ou de leur nuire, mais aufCi afin qu'ils fuf- 
fent plus prompts aux embralTemens amoureux : U fe 
feruoient d'eux à ce feulement à quoy nous nous fer- 
uons d'elles par deçà. Et ce qui fe dit des mafles, fe dit 
aufll des femmes : car on dit en Italie, que celuy ne 
cognoit pas Venus en fa douceur, qui n'a couché auec 
la boiteufe. Mais ie ne fçay, adioufla ce nouice, fi c'eft 
point ce mouuement détraqué de la boiteufe, qui ap- 
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porte quelque gouft à la befongne, comme i'ay veu en 
de Montagne, qui toutesfois dit puis après, que cela 
vient de ce que les iambes & cuilfes des boiteufes ne 
receuant à caufe de leur tmperfedion, l'aliment qui luy 
eft deu, il aduient que les parties génitales qui font au 
deflbs, font plus pleines, plus nourries U vigoureufes : 
ou bien que ce default empefchant l'exercice, ceux qui 
en font entachez diflîpent moins leurs forces, U en 
viennent plus entiers aux opérations de Venus. Qui eft 
la raifon dit de Montagne, pourquoy les Grecs di- 
foient les tifferandes eftre plus chaudes que les autres 
femmes, à caufe du meftier fedentaire qu'elles font: 
ou bien que le tremoulTement que leur ouurage leur 
donne ainfi allifes, les efueille & foUicite, comme fait 
les dames le croUement k tremblement de leurs co- 
ches. Mais demanda quelqu'vn, fi l'inuention admirable 
de Pythagoras eft vraye, lequel par le nombre pair ou 
impair des fyllabes d'vn chacun nom propre, expofoit 
de quel cofté eftoient les hommes boiteux, boflUs, bor- 
gnes, goûteux, paralytiques, pleuritiques & autres tels 
maleftciez en nature : fcauoir eft, aflîgnant le nombre 
pair, au cofté gauche du corps, l'impair, au dextre. Il 
luy fut refpondu qu'ouy, fi on voulolt croire Epiftemon, 
lequel en fit l'expérience en vne proceffion à Xainâes, 
difant au vray de quel cofté le pafTant eftoit boiteux ou 
borgne, fans le voir, en luy rapportant feulement fon 
nom propre. Et que par cefte inuention on a fceu 
qu'Achillés fut blefliS par Paris au talon dextre : pour* 
ce que fon nom eft de fyllabes impares : U que Vulcan 
eftoit boiteux du pied gauche, eftant fon nom de fyi- 
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labes pares : Si que Philîppe8> Roy de Macedone, 8t 
Hannibal, eftoient borgnes de l'œil deztre, par mebne 
raifon. Lors vn de la Seree va fouhaiter de fçauoir le 
nom du boiteux qui conduifoit l'aueugle, dont Aufone 
a faiA vn Epigramme Latin, fc Alemanny vn diftique 
François, pour nous affeurer de quel cofté le porteur 
efloit boiteux. II y a ainfl au diftique François, va-il 
dire: 

Ainfi iJtfinA Vnnier di deux fardeaux 
Preftant la feue Vniy Vautre Us pas gémeaux. 

L'Epigramme Latin eft ainfi en Aufone : 

Injtdens caco graditurpedi claudus vtroque: 
Qyo caret alteruter fumit ab altenttro. 

Cœcus namque pedes cîaudo greffùmque miniftrat, 
Et claudus caco lumina pro pedihus. 

La plus-part de la Seree pria ce profelyte de mettre 
ceft Epigramme Latin en François : ce qu'il fit tout fur 
l'heure: lequel i'ay voulu mettre icy, pour iuger fi 
ceftuy qui fait parler Aufone François, eftoit digne 
d'eftre receu en nos Serees : & le prononça ainfi. 

Fortune à vn Vaïleure ofla^ 
Et àvn autre les deux yeux: 
Mais leur mal elle conforta^ 
Par bon moyen & gracieux : 

8.. 



li6 tICOND LlVftl. 



Cor cdtty qui fia dtaffinut 
Li boiteux pour guide portoit: 
Ainfi le iêfault fiàeux 
L'wn enuers Vautre fupfwteiu 

Vn de la Seree trouua U traduâion de ceft Epigrarame 
fi à fon plaifir, que s'adrefiTant à noftre nouice, qui 
Taiioit faîA François, commença à le louer bien gran- 
dement : mais luy honteux d'eftre (i fort louange, 
le pria de s'en déporter, la trop grande louange luy 
eftant Tufpeâe: luy difantque cède opinion auoit tant 
gaigné fur les hommes, que pluQeurs croyent qu'il y a 
de l'enchantement parmy la voix de ceux qui loûangent 
trop vn autre : que s'ils voyent qu'on les loué de plus 
grande aifeâion qu'il n'eft requis, tout aufTi toit ils 
prient ceux qui les louent tant, de ceffer de raconter 
leurs louanges, pour la crainte qu'ils ont qu'on ne les 
enchante. Que s'ils ne ceiTent de les mettre iufques au 
tiers ciel, dés l'heure ils préparent vn antidote contre 
le charme, en deftoumant leur vifage tandis qu'on les 
loué : non tant pour donner à cognoiftre que la louange 
leur eft à contre-cœur, que pour fe contregarder d'en- 
chanterie. Que fi i'eftois boiteux (difoit-il à celuy qui 
l'extoUoit tant) comme ceux de qui nous auons parlé 
en cefie Seree, ie n'aurois pas fi grand' peur de vos 
louanges : car on dit qu'en clochant deuant les char- 
meurs de l'vne & l'autre iambe, qu'on chafTe & qu'on 
déçoit toutes forcelleries. Et puis vous fçauez, luy difoit 
il encores, que les louanges publiées, tant foient-elles 
véritables, ne font toufiours aggreabies: entant que le 
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lieure^ ainfî que portent les fables, ne prit pas plaifîr 
aux louanges que le renard luy donna en prefence du 
loup : difant que fa chair eftoit merueilleufement déli- 
cate, &. dVn goufl fort fauoureux. Apres tout cecy & fur 
la fin de la Seree,il fallut fçauoir de toute la compagnie, 
n ce profelyte eftoit fufiîfant & capable d'ellre receu k, 
enregiftré en nos Serees. Et tout fur l'heure, l'eleâion 
fe pratiquant comme en Lacedemone, chacun print' 
en fa main vne mie de pain, it en fit vne petite boule, 
& la mit dans vn baflin, que portoit fur la telle le valet 
du conuiue : que fi à quelquVn de la Seree il n'euft 
pieu qu'il eut elle reçeu, il ne falloit que ferrer cède 
boule entre fes doigts, & la rendre platte, & la mettre 
ainfi dans le baflin : que s'il s'en fut trouuë vne feule 
en celle forte, le prétendant n'eiloit point receu : car 
on ne vouloit pas qu'il entrall en la compagnie perfonne 
qui ne fufl aggreable h tous les autres. Mais, Dieumer^ 
cy, ne fe trouuant que des balotes rondes dans le 
baflin, on arrella qu'il feroit receu, inllallé, immatri- 
culé, &enregiilré en nos Serees, b qu'il feroit nourry 
en noftre Prytané comme vn de nous autres, que nous 
auons érigé à la mode des Athéniens (encores que leur 
Pritané fut l'hofpital honorable d'Athènes} ce qui eftoit 
le plus grand bien & le plus grand honneur qu'on luy 
euft fceu faire. Et aufli fut arrefté, délibéré, & conclud 
par tous, que par cy après, les cérémonies première- 
ment eftans faiâes, b après auoir payé l'entrée accou- 
ftumee de toute ancienneté, & fait le ferment f^r ce 
requis, que ce dernier & nouueau receu iouiroit de 
tous les emolumens, prerogatiues & droits dont tous 
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ptlt ne nourrit poinl de Licornes, pour en faire l'eC- 
preuue : la Licorne fe humiliant aux vierges & pucelles, 
U non point aux femmes U fiUes corrompues, U aufû 
qu'on n'expérimente plus les pucelles auec l'Agathe, 
comme faifoient les anciens : laquelle expérience ne 
laiffe pourtant à demeurer véritable. La honte toutes- 
fois de cefte fille ne fe veut accorder à la vifîtation des 
Médecins U Chirurgiens, difant qu'anciennement on 
n'admettoit à telles recerches U vifites que des matro- 
nes, qui deuoient eftre inftruites en l'anatomie : eftant 
vne Loy en Athènes, que les obftetrices fc fages-femmes 
euflTent à bien apprendre leur art : parce que fans cefte 
permifllon d'y auoir des Médecines matrones la plus- 
part des femmes & des filles fe laifleroient pluftoft 
mourir, quand il leur aduiendroit quelque maladie 
es parties honteufes fis fecrettes, que fe laiffer veoir aux 
hommes. Celuy qui pourfuiuoit fon conte, fut inter- 
rompu par vn de la Seree, qui va dire que l'Empereur 
Maximilien n'en euft pas faiâ moins : n'ayant iamais 
permis à perfonne de le veoir en fa garde-robe : ordon- 
nant par fon teftament qu'on luy attachaft des calçons, 
ou brayes, quand il feroit mort. Celuy, qui auoit com- 
mencé le conte, va répliquer, il deuoit donc auffî 
adiouder (ce dit de Montagne) par codicille, que celuy 
qui les luy mettroit auroit les yeux bandez. Mais ache- 
uant mon conte, va-il dire en pourfuiuant, cefte fîile 
femme à toute peine confent eftre vifîtee par vne ma- 
trone, U fage-femme, que le vulgaire appelle Madame 
du guichet, après auoir protefté cefte cognoliîance 
eftre incertaine, k. hors la puilTance des hommes &. des 
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De la Veuey des Veux, des AueugUs^ des Borgnes 

& des Lwches, 



ENCORE qu'en la Seree précédente (là où on auoit 
parlé des boiteux ) eufl eflé anrefté qu'en la pro- 
chaine on traiterait de la veuê & des aueugles, à caufe 
du naturel fecours, fi ell-ce qu'on s'en eftoit quafi ou- 
blié, n'euft efté qu'vn de la compagnie, voulant lire 
quelque nouueauté, entre celles qui eftoient fi fréquen- 
tes durant les guerres ciuiles, print fes yeux qu'il por- 
toit à fa ceinture. Et par cela, ie vous prie de bien 
noter ce qui fe dira en celle Seree, veu que ce n'eft 
pas ieu de petits enfans. Ces lunettes donc faifant fou- 
uenir qu'on deuoit parler de la veuê, & des yeux, on 
va faire vn conte d'vne fille qu*on foupçonnoit efire 
femme, voire d'eftre groflîe : ce qu'elle nioit à toute 
force. Parquoy les parents furent d'aduis de la faire 
vifiter par des Médecins & Chirurgiens : à faute que ce 
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Comment? il n'y a qu'vne petite fente U raclure comme 
d'vne efpingle, fe vous rapporterez, à canfe de tos 
fauffet bezicles, qui font voir les chofes autrement 
qu'elles ne font, qu'il y a vne grande ouuerture et cre- 
uace ? Tous ceux de la Seree n'eurent pas la patience 
d'entendre la cataftrophe U fin de la vifitation, mais 
vont dire que cefte fille n'eftoit pas fans grief : parce, 
difoient-ils, que les efpeces des chofes que nous voyons 
U regardons auec des lunettes, prouenans d'vn moyen 
clair à vn efpois U gros, apparoiffent plus grandes fc 
greffes qu'elles ne font. D*autre part adiouftoient-ils, G 
celle matrone eut vifité cefte pauure fille fans befides, 
la vifilation fe fuft trouuee manque it, defeâueufe: 
pource qu'il falloit que cefte vieille pour faire fidèlement 
fon rapport, y regardaft de bien près, à caufe qu'il y 
faifoit fort noir, fc fi on n'y pouuoit porter la chandelle, 
pour raifon du vent. Or eft-il que les gens vieux voyent 
mieux de loing que de près, quand ils n'ont point leurs 
quatre yeux : eftans le plus fouuent contraints de reculer 
de leur veue ce qu'ils veulent voir, ou d'en reculer les 
yeux: ti ce à caufe que le rayon, qui fort des yeux des 
perfonnes vieilles, eftant débile, ne fe peut accorder ft 
proportionner auec la clarté lumineufe de dehors, qui 
eft trop forte, fi on n'efloigne ce qu'on veut veoir vn peu 
arrière des yeux : d'autant qu'il ne faut pas que l'efprit 
lumineux qui fort des yeux, & fe mefle auec la lumière, 
laquelle eft auprès de ce qu'on veut voir, paffe la clarté, 
& la clarté aufli le paffe : de ces deux fe faifant vn feul 
corps auec mefure It proportion, l'vn ne furmontant 
point l'autre. Dont il y a des animaux qui voyent 



DIX-NEVFIESME SEREE. IÇJ 

beaucoup mieux la nuiâ que le iour : parce que leur 
veuê foible ne fe peut bien mefler & proportionner 
auec la clarté du iour, qui efl trop forte, mais ouï bien 
auec celle de la nuiéi qui eft débile. Or parce que celui 
qui faifoit le conte de la vifitation, trouuoit difficile à 
celte matrone & auec lunettes, & fans lunettes, de 
Juger à la vérité de ce faiét, pourtant qu'il n'y a rien 
d'aifeuré en ces belles vifitations, encores qu'elles 
foient pratiquées, il va laifler là la fille fans élire 
vifîtee, & fe met à nous dire, que la foiblelTe de la 
veuê des gens vieux prouenoit de la chaleur naturelle 
laquelle auec le temps confomme l'humidité radicale, 
car l'humeur eftant perdu, la chaleur s'efteint par faute 
de nourriture, b par confequent les efprits vifuels. £t 
outre, il adioulla que la diminution de la veuê fe fait 
es gens vieux, de ce que leurs efprits vifuels fe rendent 
obfcurs, parce qu'ils procèdent d'vn gros fang, obfcur 
& efpois, lequel engendre les efprits félon qu'eft le fang 
dont ils font procréez. Et aufli que la tunique cornée 
des vieilles gens fe retirant & amoncelant, & les rides 
tombantes les vnes fur les autres, font que la pupille 
s'ellrecit, & ellant eftrecie, il y afflue moins d'humidité 
& d'efprit. Mais, demanda quelque vn, qui fait que la 
veuê diminué plus aux hommes qu'aux autres animaux? 
Il ne fut refpondu autre chofe, finon qu'on va deman- 
der (i cela viendroit point de ce que les yeux des belles 
ne font que id'vne couleur. Vne Fefle-tonduê lors nous 
va faire vn plaifant conte d'vne de fes voifines qui auoit 
vn mari fort endormy : à qui fa femme fit à croire, que 
s'il s'endormoit fur la befongne, U qu'il fermaft tant 
m* 9 
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foit peu les yeux, que l'enfant qui en prouiendroit 

ferait infailliblement aueugle. Ce pauure homme 

croient cela, ne touchoît iamais à fa femme que ayant 

les yein ouuerts. Puis on fe mit A difcourir dont venoH 

qu'aucuns voyent bien de prés, &ne voient point de loin, 

les autres eftans au contraire : ne fe trouuant gueres 

l^m fe l'autre en vne mefme perfonne. Et en rendans la 

ratfon, vont dire que pour voir bien de prés, qu'il 

falloit que les erprits vifuels fuflént bien purs, & pour 

voir de loin, qu'il y en euft beaucoup. Or fi vn homme, 

difoient-ils, a les efprits vifuels bien purs, il n*en aura 

pas grande quantité, mais parce qu'ils font purs, cela 

fera qu'il verra exaâément les chofes de prés : que fi 

elles font eflotgnees, il ne les pourra difcemer ne voir, 

à caufe qu'il n'y a pas beaucoup d'efprits vifuels. Au 

contraire, celuy qui abonde en efprits vifuels, les aura 

impurs ti obfcurs, dont il ne verra gueres de prés : 

mais parce qu'il en a grande quantité, il verra mieux 

de loing que celuy qui n'en a gueres. Que s'ils fe trou- 

uent quelques vns qui n'ayent pas beaucoup d'efprits 

vifuels, 8k auec cela ils les ayent impurs & obfcurs, 

ceux-là ne verront gueres ne de loing ne de prés : êL 

s'ils voyent, ils verront les chofes obfcurément, & fans 

diftinAion ; & fi verrez, fi vous y prenez garde, que 

ceux qui voyent bien de prés, & non pas de loing, ne 

prendront pas les lunettes fi toft que ceux qui voyent 

de loing, qui les prennent bien toft : les lunettes faifans 

apparoiftre toutes chofes plus groiTes qu'elles ne font, 

dont les efprits vifuels font reconfortez, dautant que 

s'aflemblans tous enfemble s'efcartent moins. Mais, 
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demanda quelqu'vn, d'où vient qu'il y a des maladies, 
lÀ où ne le malade, ne le Médecin, ne voyent rien en- 
eorcs qu'ils ayant les yeux ouuerts 7 II fut refpondu que 
c'elloit à caufe de l'entendement lequel eft aueugle <t 
corronspu, pouroe que l'entendement nous caufe la 
veué : qui n'eft autre chofe que vne certaine puiffanoe 
de pouuoir receuoir & comprendre ce qui nous eft re- 
prefenté. Vne Feffe-tondué lors va dire, ie voy bien, 
Dieu merey, carie n'ay pas la maille. A qui il fut ré- 
pliqué, 11 eft mal-aifé que voftre bonne veué puillb long 
tempe durer, ayant vne belle tt ieune femme, comme 
vous auez : car il n'y a rien plus nuifible ni plus con- 
traire à la veué que les femmes : à caufe que ceux 
qui font fubieâs à hanter les femmes, ont les parties 
fupcrieures fort deifeichees : dautant que par l'embraf- 
fement amoureux, les humeurs font prouoquees aux 
parties baffes : or l'œil de fa nature eft fort humide, 8c 
les efprits chauds U ignées, qui y^ont en grand nom- 
bre, periffent & fe deffeichent incontinent, s'ils ne font 
nourris & entretenus par l'humidité, qui fe périt U con- 
fomme par trop fréquenter les femmes. Manille a eu 
efgard à cecy, quand il a efcrit, que les Poètes ont 
feint le Dieu Cupidon aueugle. Or arriue ce qui pourra, 
va refpondre celuy qui auoit la belle femme, fi n'en 
feray-ie autre chofe. Si eft-ce grand' pitié, luy fut-il ré- 
pliqué, de perdre ainfî la ioye de ce monde, qui con- 
fifte plus à voir qu'à conuerfer auec les femmes, tant 
belles foient-elies : mais c'eft le mal-heur des hommes, 
adiouftoit-il, de necognoiftre jamais leur bon-heur, qu'ils 
n'en foient du tout priuez. Celuy qui auoit la belle 
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femme lors luy va dire, ie penfe bien que tu as autres- 
fois entendu ie débat de la ioye de ce monde : finon, 
efooute moy, fc ie te le vay dire. Il y auoit deux pauures 
beliftres à la porte d'vne Eglife, qui ne fe pouuoient 
accorder de la ioye de ce monde : car l'aueugle difoit, 
Baillez l'aumofne à ce pauure homme, qui a perdu la 
ioye de ce monde : l'autre coquin qui auoit perdu par 
vn coup de faucon ce qui deuoit eftre en fa braguette, 
le dementoit, fe fouftenoit que c'eftoit luy qui auoit 
perdu la ioye de ce monde. Puis en continuant va 
adiouller/ Si te deuiens aueugle, i'auray vn garçon da- 
uantage pour compagnie, ie ne feray iamais feul : ie 
feray plus aifé à endormir : i'auray toufiours vn bafton 
en la main pour me défendre, & fi ne taifleray iamais 
mes armes ; ie n'auray point peur qu'on me creue les 
yeux, quand i'efcrimeray, ou quand ie iouëray à la 
paulme : le Soleil ne la pouffîere ne me nuiront point : 
quand ma femme fera vieille & laide, ie la penferay 
aufli belle b ieune comme elle eftoit durant que i'auois 
la veuë bonne : ie feray, pour le moins, la moitié du 
temps auffi heureux que ceux qui voyent : ne penfez- 
vous point, difoit-il, qu'il y ait du plaifir la nuiâ? La 
nuiâ nous fommes tous aueugles, U cela ne nous 
fafche point. le ne verray point les maux de ce monde : 
qui eft vn fi grand bien, que Democrite fe creua les 
yeux, afin de ne voir la mefchanceté des fiens, qui vi- 
uoient fans iufiice, & fans vertu : ou bien Democrite fe 
rendit aueugie, ce dit Lucrèce & Aule Gele, pour eftre 
plus libre en fes contemplations : ou bien, ce dit Ter- 
tullian, parce qu'il ne pouuoit regarder les femmes fans 
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concupifcence, & les fouhaiter. Ne fçauons-nous pas, 
adiouftoit-il, que d'eftre aueugle ett vne partie d'inno- 
cence ? A l'vn les yeux apprennent l'adultère^ à l'autre 
rincefte, à l'autre la conuoitife : les yeux ellans les al- 
lumettes de tous vices, & les guides de toutes mef- 
chancetez: & l'homme au contraire eftant aueugle, 
fuit plufieurs fafcheries, qui par la voye des yeux ont 
accouftumé cheminer dans l'efprit. lefus Chrift nous 
commande de nous chaftrer pour le Royaume des^ 
cieux, U nous arracher les yeux s'ils nous fcandalifent. 
11 fut refpondu que ce font manières de parler pleines 
d'afiTeâion : b que Leontius Euefque de Laodicee, pour 
Tauoir faiâ aâuellement, fut puny en l'Eglife. Celuy qui 
racontoit les maux qui procèdent des yeux, va dire. 
Voyez-vous pas auffi que les peintres reprefentent la luf- 
tice aueugle, U ne voyant rien en loyauté ? Dauantage, 
pourfuiuoit-il, eftant aueugle, ie ne verray point befon- 
gner ma femme deuant moy : ce qui a caufé la mort à 
plufieurs. Mais en bonne foy, demandoit-il à ceux de la 
Seree, lequel aimeriez vous mieux, ou eftre aueugles, 
ou voir befongner vos femmes deuant vous ? Perfonne 
ne refpondant, & retournant à fon premier propos, il 
nous va dire, Si ie fuis aueugle, ie ne feray moleflë, 
comme ie fuis, d'aller à la garde, ni au guet, ni en fen- 
tinelle, ni à ronde, ni à patrouille, ni à feruir de melfer 
Panthelon, ni à coucher aux portaux, & encores moins 
d'aller à la guerre. Car i'ay leu, difoit-il, qu'Eurytus 
aueugle, fut mis par Leonidas hors des rangs de la 
bataille. Mais, luy fut-il repjiqué, tournez le fueillet, U 
vous trouuerez que ceft Eurytus aueugle, honteux de 
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Wlfer Cet oomptgnoos au pcril, Te fit mener par vn ferf 
où l'on eombatoit, 9t là freppant eorame vn aueu^gle <|ui 
n'auoit point perdu fon baftony mourut. £t fi y a bîea 
^^ulret aucuglet qui fefont trouuex en la ^lueire. 
Nous lifons qu'vn lan Roy de Bohême, eftant aueugle, 
aaourul en vne bataille qu'eut Philippes, Roy de France 
contre Edouard Roy d'Angleterre. Vn Zifcha ayant 
défia perdu vn csil (Roy entre les aueugles) fe fit chef 
des Huflîtes, contre les Bohèmes it Hongres, où il per- 
dit l'autre ceil : U eftant aueugle, ne laiffa à conduire 
l'armée, U gaigner vne bataille contre Frédéric, M ar> 
'quis de MHhe. Nous trouuons que quand Miltiades 
marcha en bataille contre les Perfes, qu'vn Polisele, 
tout aoeii^le qu'il eftoit, tua de fa main quarante fis 
nommes. Vn Roy de Zofala, nommé Zufe, Roitelet 
Indois, aueugle, et aagé de feptante ans, fut tué en 
eambatant contre les Portugais, comme nous trouuoiis 
en Oiorius. Hunniade, Prince de la Tranfyluanie, ne 
lailfo à faire la guerre contre les Turcs, eftant deuenu 
aueugle : U commanda à fa mort qu'on fit de fa peau 
vn tabourin, au fon duquel les ennemis s'efpouuente- 
roîent. Et ne faut, difoit-il, trouuer cecy eftrange, veu 
<|ue nous trouuons des gladiateurs, lefquels ayans de 
bons yeux, ne laiflbient à combatre à cheual les yeux 
fermes, fe les bouchans auec leurs morions, Sl eftoient 
nommez Andehata. le ne fçay, va répliquer vn Drolle, 
qui mouuoit ces aueugles d*aller à la guerre, U là fe 
faire tuer : car il n'y a point qui perdent plus en mou- 
rant que les aueugles, parce qu'ils perdent & >leur vie 
8c leur vielle. 11 luy fut refpondu, que ees pauures gens 
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fe trouuoient à la guerre, ne fe foucians de viure ou 
de mourir : eftans les yeux la plus digne Ib exceUentè 
partie de tout le corps, n'y ayant perfonne qui n'atilnaft 
mieux perdre tous les autres fentimens, voire la parole 
mefine, que la feule veuë, At que s'il eftoit né aueugle, 
ne vouluft auoir fort volontiers efchangé bras, tambes, 
nez U oreilles, pour auoir des yeux : efquels gift toute 
la ioye de ce monde. Que fi ie deuois mourir, 
adiouftoit-il, ou perdre la veué, i'eflirois pluftoft la 
mort, 8t ne ferois pas comme Phinee, Roy de Bitbynie, 
qui fut puny par le Soleil, d'auoir eftimé moindre mal 
de perdre la lumière que la vie. Vn de la Seree prenant 
la parole va dire, Il me fouuient qu'auez diâ, qu'il n'y 
en a pmnt qui perdent tant à la mort que les aueugles, 
parce qu'ils perdent et leur vie, & leur vielle : ie vous 
prie donc de me dire pourquoy les aueugles s'adonnent 
pluftoft à ioûer d'vne vielle que d'vn autre inftrument, 
duquel ils fe pourroient aufli bien aider, U qui feroit 
plus harmonieux k. plaifant, car fon harmonie ne me 
plaid point. Iules Cefar Scaliger dit quil auoit vn gentil- 
homme fon voifin, qui abhorroit tant le fon de la vielle, 
<( les vielleurs d'aueugles, qu'il les fuyoit, parce, dit-il, 
qu'aulfi toft qu'il oyoit la vieUe,*fut-ii à table, il eftoit 
contraint de fortir, et abandonner tout, pour aller faire 
de l'eau. Scaliger, répliqua vn autre, ne dit-il point 
qu'il n'euft iamais mangé du bœuf vielle ? Après qu'on 
euft ris de celle antipathie, celuy qui auoit tant parlé 
de l'excellence de la veuê, nous va dire que les anciens 
^'^Sypte auoient de couftume en leurs hiéroglyphiques 
** facrees lettres, de reprefenter Dieu par l'œil, comme 
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eftant la plus celefte & diuine partie de rhomme : 
parce qu'il n'y a membre qui foit nourry de fi pur fang. 
Auffi le diable, adiou(loit-il, marque par les yeux fes 
efclaues de forciers, comme en la plus digne partie : 
leur imprimant vn charaâere qu'ils portent toufiours en 
Tvn des yeux, reprefenté à la manière d'vn pied de 
taulpe : & par ce moyen ces forciers fe recognoilTent 
l'vn l'autre. Et faut bien, difoit-il encores, que les yeux 
& la veuë foient vne grande chofe, veu qu'ancienne- 
ment le dernier deuoir que le fîls deuoit au père, ou à 
la mère, c'edoit de leur fermer les yeux quand ils 
mouroient : ellimans vne chofe exécrable que les yeux 
des mourans fuflent veus par les viuans : combien que 
Varro dife, que par la loy Meuia, il fut défendu aux 
enfans de clorre les yeux à leurs pères, quand ils dece- 
doient. le croy, répliqua quelqu'vn, la veuë eftre plus 
eftimee entre tous les fens naturels, ou parce que par 
icelles nous voions la différence de toutes chofes, ou 
bien que cela vient de l'impreffion d'amour qui prend 
fa première force de la veuë. Penfez, adiou(loit-il, la 
pitié que c'eftoit de voir Bellifaire, Lieutenant de l'Em- 
pereur luftinian, après auoir furmonté les Perfes, les 
Vandales, chalTé les Barbares de l'Italie, en vn chemin, 
fous vn appentis, demander fa vie aux palTans, ayant 
les yeux creuez par le foupçon de fon maiftre. Et voicy 
comme il difoit : Paflant, donne quelque chofe à Belli- 
faire, que la vertu a faid grand, & l'enuie l'a aueuglé. 
Et trouue encores ce grand Capitaine plus mal-heureux, 
que les aueugles de Montagne, car fi perfonne n'eull 
paiTé par la, il efioit en danger de mourir de faim, 
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& les aueugles de Montagne auoient des chiens qui les 
conduifoient, & s'arreftoient es portes dont ils auoient 
accouftumé de tirer des aumofnes. Et fi eftoient ces 
chiens fi aduifez, qu'eftans prés de quelque folTe, ils 
laiiToient le fentier plain & vny, U en prenoient vn 
autre plus incommode & rabouteux, pour efloigner 
leurs -maiflres du folTé. le trouue auffi, difoit-il, l'amitié 
aueuglee de Dandimis et Amizocas, dont parle Lucian, 
n'eltre pas fi mirerable que celle de BelUraire : car ils 
furent grandement honorez par les Scythes, & nourris 
aux derpens du public. C'elloit bien vne chofe plus 
pitoiable, répliqua vn autre, de voir quinze mil Bulga- 
riens aueuglez par vn Bafilius, après les auoir vaincus : 
laiiTant en chafque centurie vn borgne pour les con- 
duire en leur pats, & en leurs maifons. Et ce mal leur 
eft plus grief, parce qu'ils ont veu, regrettant ce qu'ils 
fçauent leur défaillir : car ceux qui n'ont iamais veu, U 
font aueugles de nature, ie ne les penfe pas ii infortu- 
nez que ceux qui ont veu : & vaudroit mieux à celuy 
qui perd la veuë, pour fon contentement, ne l'auoir 
iamais eue, celuy qui n'a iamais veu eftant plus heu- 
reux que celuy qui a veu, & puis perd la vèuë : car 
comme diâ le Seigneur de Montagne, comment ferez- 
vous conceuoir à vn homme naturellement aueugle,qu'il 
eft mal-heureux, pour ce qu'il ne void pas? Il n'eft pas 
poffible, dit-il, de luy faire defirer la veuë, fc regretter 
fon défaut : car n'ayant iamais eu le fens de la veûe, il 
ne cognoit point fon imperfeâion : & ainfi vous ne 
fçauriez loger en fon imagination nulle apprehenfion 
de lumière, de couleur, U de veuë. Que fi les aueugles 
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de nature défirent voir^ ce n'est pas pour entendre ce 
qu'ils demandent. Ib ont bien apprins de nous qu'ils 
ont Taute de quelque chofe, mais fî ne fçauent-ils que 
e'ell : ils ne font donc pas fi mal-heureux qu'on les 
penfe, U que font ceux qui ont autresfois veu, comme 
BelUraire, et les Bulgariens. Que fi voulez cognoiftre 
les vns des autres, U les difoemer, notés que les aueu- 
gles de natiuité ne deuiennent iamais chauues. Et les 
vns II les autres, commença à dire vn de la Seree, me 
font grand* pitié : mats fi en ay-ie veu d'autres qui 
ayans des yeux euffent voulu eftre aueugles, U n'en 
auoir point. Penfez en quelle peine font les pauures 
gens, lefquels ayans mauuaife veué, penfent que leur 
idole Sipourtraiâ marche toufiours au deuant d'eux, de 
quelque oofté qu'ils fe puiflent retourner. Et ce à caufe 
de leur foible veuè, qui fe réfléchit U rebondit contre 
eux, ellant fi débile & mince qu'elle ne peut palTer ni 
diuifer l'air, parce, dit Aphrodifee, que les rayons de 
tels yeux, eftans poulTez par vn air efpois Se maflif, ne 
peuuent pafTer au trauers, ce qui les fait reboucher. 
Penfet auffi combien de grands perfonnages font périt 
mal*heureufement par la veué, U par les yeux, euf- 
quels eut mieux valu efire du tout aueugles? Et, comme 
dit noftre Poète François, 

Et iê perdre les yeux la perte eft profitable 

En amour y où la veué ^ toufiours dommageable. 

S'il efi fray que l'amour fe face par Us yeux 

Les yeux font aux amans vn mal pernicieux. 

Qu'on me creue les miens pour ne voir plus ma Dame, 
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Lt regard nCeft vnfeu qui mi confomme Vame^ 
Dont it ne fuit guarûr, & vouirois déformais 
Comme vous, efire aueugUy & ne la voir iamais, 

le fçay bien que vous voulez dire, répliqua quçlqu'vn, 
Ik pourtant ie ne penfe pas qu'on fe puifle enforceler 
par les yeux, Si qu'on foit contraint d'aimer celle qui 
obllinëment nous regarde : non plus que ie croy que 
le mal des yeux foit contagieux. Et pourquoy non ? 
luy fut-il refpondu. le m'enuois, luy difoit-il, vous 
monftrer, U faire voir fans lunettes, fi n'eftes du tout 
aueugle, qu'il y a vne vertu charmeufe cachée é^ yeux. 
Ce qui fe cognoit alTez apertement éf chofes natu- 
relles, êe, mefmes en l'oifeau Galgulus, & des François 
Loriot : lequel eftant regardé, guérit ceux qui ont I9 
iaunifle receuans quelquesfois par antipathie vne fafci- 
nation naturelle par les yeux, comme les petits enfans 
en regardant vn crapault. Le petit oifeau que les Fran- 
çois nomment Rubienne, a celle propriété, qu'il guerift 
la maladie du pourpre, regardant le patient, U pre- 
nant par les yeux le mal d'icdui, fi nous croions u 
£lian U Suidas. A cède cau(e, ils efcriuent qu'au temps 
paflTé on vendoit ceft oifeau couuert d'vn linge, de peur 
que le malade s'en feruit deuant qu'il l'euft achepté. 
Tout de mefme en eft, difoit-il encores, d'vn animal 
qui fe trouue en Lybie, lequel tue par fon regard, 
comme il arriua du temps de Marins, auffi bien que le 
Bafilic, qui excite le venin par les rayons de fon afpeâ, 
k le iette par fa vapeur au dommage de l'homme : de 
forte que fi fes rayons {^tournent fur luy, fe regardant 
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en YH miroûer, il en meurt. Si eft-ce, va répliquer vn 
de la Seree, qu'encores que cela ait feruy de corps à 
plufieurs deuifes, toutesfois Léonard Vair affeure que 
ceux qui ont parlé ainfi, ont fuiuy le vulgaire, le Bafîlic 
ne pouuant nuire par fes erprits vifuels, & que s'il tue, 
ce fera par fa venimeufe haleine, non par fon regard : 
qui ne luy fçauroit faire dommage, encores qu'il fe re- 
garde en l'eau, ou en vn miroûer : parce que ce venin 
luy eft naturel. Si me confefferez vous, luy fut-il contre- 
repUqué, que le miroûer, tant bon foit-il, d'acier, d'ar- 
gent, de crillal, ou de roche, fe fouille par le regard 
d'vne femme qui a fon cataminy & s'obfcurcit aufli bien 
que l'iuoire: la vapeur fangùine s'attachent en vn 
amas en la fuperfîcie du miroûer, à caufe de fa poIifTure 
U netteté qui refifte. A celle caufe, il y en a beaucoup 
qui ne monftrent aux mères accouchées leurs enfans 
que long temps après leurs accouchemens. Auquel il 
fut refpondu, que ce n'efloient pas les efprits que iettent 
les yeux des femmes, qui tafchent les miroûers, mais 
pluftoft les vapeurs qui fortent de la bouche, U des 
narines : ou fi les yeux tachent les miroûers, ce ne font 
pas leurs efprits, ains les humeurs qui procèdent du 
cerueau : comme la chaflie ne fe prend pas de la veuë, 
mais c'en le mal & le vice de l'œil malade, qui ed com- 
muniqué à l'œil fain. le fçay bien toutesfois, adioulla-il, 
qu'il y en a bien qui pafTent outre, & difent que le re- 
gard & la veûe ont puiflTance non feulement fur les 
adions du corps, mais aufïï de l'efprit : affeurant que 
(i on fe mire au miroûer d'vne femme impudique & 
lafciue, ou qu'on porte fes habillemens, qu'on deuien- 
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dra audacieux, & fans honte, & que par cela, la femme 
peut bailler fon audace & impudicité, aufli bien que le 
fer qui a touché Taimant, peut attirer l'autre fer. Si 
bien que i'ay veu des femmes qui ne vouloient permettre 
que leurs filles fe miralTent au miroùer d'vne femme 
impudique. Puis que nous fommes^ va dire vn melTer 
Panthelon, fur la veuë & fur les miroùers, ie vous prie 
efcouter ce qui arriua à vne femme, qui fut fî curieufe 
dXle, U de fa beauté, qu'elle eut enuie de voir fon 
cul, pour voir s'il eftoit aufTi beau que tout le refte, 
ayant opinion que fon cul fut l'entrée d*vne bonne ville. 
Celle femme pour voir fon cul, prend vn miroûer de 
criflal, mais, ô cas edrange I elle y vid la mort, dont 
elle fut bien efpouuentee. lugez, meffieurs, fus cela, 
nous difoit-il, fi c'eftoit la faute du miroûer, qui auoit 
elle taché de quelque vapeur & exhalation,qui empefcha 
de voir ce qu'elle vouloit voir : ou fi c'elloit point le 
vent de Ponant, qui règne en ces régions, lequel trou- 
blall fa veûe : ou fi c'elloit qu'il y faifoit fort noir : ou 
fi c'elloit point le diable, qui par la grande fgloire & 
curiofité de celle femme, luy auroit fafciné les yeux, 
penfant voir la mort è fon cuF: ou que le diable luy 
auroit mis la mort à fon cul^ qui fe reprefentoit au mi- 
roûer. Il falloit bien, répliqua vn de la Seree, qu'il y 
eull de la diablerie, Se. de l'enchantement au cul de 
celle femme, qui fentoit l'encens, ou que le miroûer 
full fafciné, it garny de magie diabolique de Tolette : 
veu que ceux de Rhodes pouuoient veoir les nauires 
qui alloîent en Syrie, ou en Egypte, en vn miroûer, 
lequel elloit pendu au col du Soleil fur leur CololTe ? 
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Cehiy qui âuott faiâ le conte de la mbrt, qui auoit ap* 
paru au cul de celle femme, nous voyant ainfi pafmcir 
de rirey va dira, Vous penfez que ce foit vn conte de 
tauerne, 1^ vous eft aduis que ie ments. le vous affeure 
qu'il eft tout vray. Ouî^ luy fut il répliqué, que vous 
mentez. Puis quelqu'vn reprenant le propos encom- 
mencé, va dire : Si le mal des yeux contagieux de ceux 
qui y ont mal, peut infeâer l'air, U l'air infedé peut 
infeâer les yeux de celuy qui eft le plus prochain, 
portant auec foy vne vapeur de fang corrompu, de 
laquelle contagion les yeux fains fe contaminent de 
femblable mal : pourquoy eft->ce que l'erprit, qui fort 
des yeux de renforcelleur, l'air eftant infeâé par fon 
haleine, & allant es yeux de celui qu'il regarde, ne le 
pourra empoifonner? Aphrodifee n'en fait aucun doute, 
fc appelle les charmeurs et enchanteurs, empoifonneurs, 
difant que leur principal but eft d'empoifonner les hom- 
mes en les regardans attentiuement, U fixement, mur- 
murans entre les dents quelque charme. A cefte caufe, 
adiouftoit-il, les Anciens s'aidoient de contre-charmes : 
les vns portahs à leur col l'effigie du membre viril, 
penCans par icelle empefcher les forciers, 9t. s'appelloit 
telle effigie fafcinumy comme l'a nommée Horace : 
pour ce qu'elle empefchoit les fafcinations 8i forcelleries, 
les autres portoient fur ie front la fleur qu*on appelle 
les gands noftre Dame, U en Latin Bacchar: les autres 
crachoient en leur fein, conmie nous trouuoos en 
Theocrite, & dans Tibulle : qui dit, 

Defpuit in molles Çrjthi qui/qugjinus. 
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Ifigone afleure, après Pline, qu'il fe trouue des hom- 
mes parray les Triballes U lllyriens, qui charmant de 
leur regard, & tuent ceux fur lefquels ils dardent lon- 
gtiement vn œil ellincellant 8t courroucé. Ce qui eft 
confirmé par Virgile, difant : 

le nefçay quel malin i'vne aiïïaie enchantée 
Fait que mes aignelets ont la vie offenfee. 

Et par Ronfard, pariant à vne forciere : 

Tu es la frayeur du village : 
Chacun craignant tonjorallage 

Te ferme la maifon^ 
Tremblant de peur que tu m taches 
Sesbaufsyfes moutons ^ fes vaches 

Du ius de ta poifon, 
Vay veufouuent ton çil fenejh/e. 
Trois fois regardant de loing pififire 

La guide du troupeau, 
L'enforceler de telle forte, 
Qjte tofi après ie la vy morte, 

Et les vers fur la peau. 

Il y a, adiou(loit-il encores, quelques lurifconfultes, 
b entre autres Pierre de Tarentaife, qui fouftiennent 
que les enfans peuuent eftre enforcellez dVn regard 
enflanuné & bkietant, lequel leur infeâe 6k empoifonne 
Tame. Sainâ Thomas d'Aquin en touche en oefte façon. 
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Il fe peut faire> dtt-il, que par l'iinagination de l'ame, 
refprit du corps, qui luy eft conîoinâ, fe change : le- 
quel changement fe fait ordinairement es yeux, à raifon 
que c'efl le rendez-vous des plus fubtils & déliez 
efprits de l'homme : que fi l'efprit eft ioyeux, les yeux 
s'en refiouiffent, et s'il eft trîfte, ils fe monftrent hebetez 
U languilTans, <t s'enflent par le courroux. Et pour dire 
en bref, puis que les yeux, ce dit Vair, refpondent à 
toutes les perturbations de l'efprit, & demonftrent 
alTez par la diuerfité de telles mutations qu'ils ont quel- 
que alliance auec luy, il eft tout manifefte que fî le 
charme fe fait par l'imagination , qui eft vne vertu de 
l'efprit, il pourra eftre faifk par les yeux, qui font mi- 
niftres U coufins d'iceluy. On iette, ce dit Vair, par les 
yeux certains rayons, qui font portez, comme flèches 
au cœur de ceux qu'on veut charmer, defquels on em- 
poifonne tout le corps d'vne qualité veneneufe, en 
mefme façon qu'on fait mourir les arbres, les bleds, & 
les beftes. Ce que fçauent bien, comme tefmoins ocu- 
laires, les marchands qui ont commerce U traffiquent 
auec ceux du Pont : car ' ils n'ont pas fi toft achepté 
<|ue1que efclaue, qu'ils ne le tranfportent incontinent 
hors de là : à raifon que ces Pontiques ont les yeux fi 
enforcellez, qu'ils ne pardonnent à aucune choie. Et fe 
faut garder principalement des femmes qui ont la pru- 
nelle des yeux double : car Ciceron dit, après Pline, 
qu'elles ont le regard venimeux U dangereux. le fçay 
bien, & ne l'ay que par trop expérimenté, va répliquer 
vn amoureux, qu'il y a des femmes, qui n'ont point 
double prunelle, qui ne laiffent à enforceller U faire 
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mourir ceux qui par trop les regardent : Amour eftant 

la ^ plus grande paffîon de Taine, prenant fa fource de la 

veuê, la pafQon eftant aucunesfois fî grande qu'elle 

confoaime les efprits & le corps en flamme bruflante, 

en faifant mefgrir & feicher les amoureux, en mellant 

de l'angoi/Te parmy la volupté fans fçauoir comment 

cela fe peut faire. Il luy fut refpondu que cela 

fe faifoit, à caufe que les efprits vifs U fubtils 

fortans par les yeux, U ellans engendrez auprès du 

cœur, entrent droiâ es yeux où ils font addrefTez, pe^ 

netrans iufques au cœur de ceiuy où ils s'addrelTent, U 

là fe confondent & meflent auec les autres efprits, &. 

auec la nature fubtile & fpirituelle du fang qu'ils ont 

auec foy, infeâent U empoifonnent le fang prochain 

au leur, où ils font arriuez, & refchaufTant, le font 

femblable à foy, le préparant à receuoir Timpreilion 

de l'image qu'ils ont porté auec foy. Puis après ces 

meflagers par force d'aller U reuenir, en tenans touf- 

iours leur chemin ordinaire, qui eft des yeux au cœur, 

portent & rapportent l'amorce & le fufîl de beauté & 

grâce, & attifent, auec le vent de defîr, le feu qui brufle 

tant, U qui ne ceiTe iamais de brufler & confumer : fi 

bien que ceux qui meurent d'amour (dont Dieu vous 

preferue, difoit-il à noflre amoureux) ont les parties 

intérieures retirées, & le cœur rofty, le foie enfumé, 

les poulmons cuiâs, b le cerueau endommagé : le tout 

par l'excefTiue chaleur qu'ils ont enduré de la fîeure 

d'amour : comme ont veu auec moy la plufpart de ceux 

qui font icy, en i'anatoroie d'vn pauure amoureux. 

C'ed vne chofe eftrange, répliqua lors nollre amou- 
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reux, qu'il n'y a fi petite partie en toutes les parties 
de nollre corps, encores que ce foit la plus pemicieufe, 
dont il ne vienne du mal : la Nature marailre le vou- 
lant «infi, oe dit Pline. Puis va dire, vous ne rendez 
raifon que de la contagion que l'vn reçoit de l'autre : 
maïs fe peut-il pas trouuer des perfonnes, qui par les 
yeux fe foient enforcellez b empoifonnez l'vn l'autre ? 
Il luy fut refpondu qu'ouy, &. que pour s'entreregarder 
fouuent par vne véhémente b continuelle imagination, 
et, fe conioîndre raion contre reion, œillade contre 
œillade, on peut deuenir fi charmé fe enfilé en amour, 
qu'on ne s'en peut atfément depeilrer : la nature & 
force d'vn tel enchantement ellant fi grande, qu'il n'y a 
venin qui puifle allumer vn fi chaud brafier es mouêlles 
Ift entrailles des amoureux. Auffi les dodes Egyptiens 
'en leurs lettres hiéroglyphiques voulans reprefenter l'a- 
mour ils peignent vn laqs, pource, comme ie croy, 
qu'il nous conduit quafi toufiours à vne condition mife- 
rable. Que fi la haine fuccede à l'amour, ce fera bien 
encores pis: car il n'y a rien qui incite plus la vengeance, 
ni caufe plus de Tragédies, que la haine qui entreuient 
entre les amoureux : pource que cefie féconde charge 
venant à furcharger b blefler l'ame fur la playe que la 
première auoit fait, l'ayant défia rendue foible & do- 
lente, y trouue moins de force pour refifter à fes 
afpres &. doutoureufes trenchees : celle haine (laquelle 
bien fouuent furuient à l'amour] incitant encores plus 
les filles b femmes à fe venger que les hommes : les 
femmes fe voyans trompées en leurs afTeélions amou- 
reufes, plus implacables b plus altérées de l'appétit de 
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Ce venger, que les hommes : pour eftre, h caufe de 
leur imbécillité^ plus affligées de la douleur : comme il 
fe peut voir en celles qui ont recherché vne mort vio- 
lente^ quand elles n'ont peu remédier autrement aux 
ardens accez de quelque amour ou ialoufie, ne doutant 
point qu'elles ne fuffent pluftoft venues aux inains 
contre celuy dont leur procedoit cède peine. Lon 
quelqu'vn répliquant va dire à ce(luy-cy qui parloit 
ainli des femmes: Vous elles eftrangement rebelle %l 
contraire aux Dames. 

Lequel va refpondre. Encore qu'on die^ que ije ne die 
qu'vne mefme chofe, parlant toufîours mal des femmes : 
ie ne m'en fçaurois garder, car elles font toufîours ii\au- 
uaifes : ou bien, difoit-il, qu'on les corrige, ou bien 
qu'on me laiiTe toufîours parler d'elles. le ne fçaurois leur 
eftre rebelle, veu que iamais ie ne leur fis ferment de 
fidélité : U comment, difoit-il, pourroit-on aimer les 
Dames, puifqu'elles fe nomment ainfî du dam U dom- 
mage qu'elles apportent aux hommes? Quelqu'vn va 
répliquer, combien qu'on baille toufîours le blafme aux 
femmes, fî e(l-ce que si elles trouuoient vn homme 
fidèle, le confentement des deux y donneroit fî bon 
ordre U remède, que ce que nous appelions poinâure, 
poifon, charme & maladie feroit vne douceur & vn 
contentement incroyable, la médecine prouenant d'où 
vient la maladie. Et auffî que ie ne laifleray à confeiTer, 
que l'homme iettant les yeux fur vne femme, la pourra 
auffî bien enforceller que la femme fait l'homme, fi elle 
n'eftoit mieux aduifee U plus fage que luy. Pour exem- 
ple, regardez que fît vne chafte fille au Tyran Paf- 
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cafitis, lequel luy manda qu'il aimeit principalement 
fes yeux : laquelle au lieu de Te taifler enforceller, aima 
tant Ta pudicité, qu'elle fe les fit arracher, 6c puis les 
enuoya à ce mefchant Pafcanus. Que fi vous parlez des 
vieilles forcieres, ie fçay bien que les femmes font plus 
venefiques que les hommes : ellans fi desbordees en 
leur cupidité^ qu'elles ne s'en peuuent retirer, & per- 
dans toute patience, leurs humeurs fe troublent, fi bien 
qu'abondans en fang fuperflu U melancholic, elles 
abondent en exhalations venimeufes : &. auCfi que leur 
complexion fe change fort fouuent, declinans les fem- 
mes de leur tempérament plufioft que les hommes, à 
caufe que tous les mois elles fe rempliflent de nouuelles 
fuperfluitez : tellement que les vapeurs de leur fang 
melancholic, s'efleuans toufiours en haut, fortent en fin 
par les yeux, & dardent U rempliflent les regardans & 
amilans de mefme infeâion que le leur, par la force & 
efficace de leurs yeux, qui iettent vn vent qui . peut faire 
fecher les plantes. le croirois bien, répliqua quelqu'vn 
que ce changement de température, qui fe caufe de ce 
que tous les mois les femmes fe rempliflent de nouuelles 
fuperfluitez, les rendroit variables, inconfiantes, légères 
8fc volages : mais que pour tout cela elles puiflent faire 
mourir les hommes de force d'aimer, & les enforceller 
par leurs yeux, j'en fay grande difficulté, 8c m'en es- 
bahis. Lors l'amoureux en répliquant luy va dire, le 
m'efmerueille de quoy tu t'en efmerueilies, car i'oferois 
bien affermer 6c iurer (fi on croit mieux ceux qui lurent, 
8c s'il efioit honelle de iurer) que ie cognois des yeux, 
qui ne font point de forcieres, que là où ils s'addreflent, 
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ils allument vn feu inextinguible, & ont vn efclair fî 

celefte, qu'on ne le peut longuement fupporter, iufques 

là que ceux qui en font frappez, la mort leur feroit 

foulas, & la vie fupplice : principalement fî ces yeux 

font noirs ou verds, ou bluards,que les Latins appellent 

cctfii oculi: car ces yeux, comme i'ay expérimenté, font 

fî aigus, qu'il eft impoffîble qu'ils ne vous attirent à' les 

aimer, U qu'ils ne vous enchantent, tant ils font doux 

et bénins : encores qu'ils vous regardent de bien loing : 

à celle caufe amour efl di£t par les poètes, PharetratuSf 

à caufe qu'il frappe de loing. Il fut répliqué à noftre 

amoureux que les interprètes d'Homère pourtant di- 

foient les yeux bluards eftre argument pluftoft de 

cruauté que de douceur b beauté : & que les yeux 

verds demonflrent plulloft vn bon & fubtil efprit, 

qu'vne grâce & bénignité, dont Minerue eft toufîours 

appellee aux yeux verds, encores que Lucian efcrîue 

que Venus reprochoit à Pallas fes yeux verds, 8e que 

dans Homère, bon peintre des beautez, peignant les 

yeux d'vne grande perfection, les déclare eftre douez 

d'yeux de vache : c'eft à dire beaux & reluifans. Et 

c'eft pourquoy Efchilus dit : 

La ieune femme à qui Vail eftincelle 
Méfait iuger qu'elle n'efi pas pucelle. 

Mais que dîrez-vous, répliqua vn de la Seree, de l'opi- 
nion des anciens, lefquels ont eftimé l'œil noir eftre vn 
des poinâs le plus requis à la perfeâion de beauté, 
mefmement fî l'œil eft rond, tefmoing Ronfard : 
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Vaagtnon mtttr^ mais verdelet encore ^ 
Ceft l'aage/eul qui me deuore 
le cttur d'impatience atteint. 
Noir ie peux Vail, & brun le teint. 
Bien que l'ail yerd toute la France adore. 

Et aufli que Guazzo Italien perlant des yeux^ dit ainfi : 
Entre nous les yeux noirs font les plus recommandez, 
k tient-on que tels furent ceux de Venus : maisen Gaule, 
on bit plus de conte des azurez U celeftes, tels qu'Ho- 
mère deCcrit auoir elle ceux de PaUas : vn autre Italien 
adiouftant, qu'il aime l'œil noir, & le trouue beau, 
pourueu qu'il forte hors de la telle. Mais d'où vient^ de- 
manda vn autre, cède diuerfité de couleur es yeux? 
Il luiy fut refpondu, qu'elle venoit du meflange de l'hu- 
meur qui domine, ou de la chaleur, ou de tous les 
deux : U qu'il eltoit bien maUaifé, voire es plus fages, 
jde fe pouuoir garder d'ellre enforcellé de tels yeux y a, 
A on n'eftoit du tout aueugle : le mal ellant fî conta« 
gieux, que ceux qui ne voyent gueres clair font plus 
fubieâs à eflre enforcellez que ceux qui ont bonne 
veué : parce que les clairs-voyans peu fouuent trouuent 
la beauté complète, y trouuans toufiours quelque imper- 
feâion, qui les degoufte d'aimer : là où ceux qui n'ont 
bonne veuê,n'apperçoiuent point les défauts de la beauté, 
non plus que ceux qui font amoureux, qui ne cognoif- 
fent en celles qu'ils aiment aucunes taches, encores 
qu'elles foient laides : d'où procède qu'on dit, que ia- 
mais amours ne furent laides. Quand ie fus marié, 
répliqua vn Franc-à-tripe, ie n'auois donc gueres bonne 
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veuë, OU i'eftois amoureiix, car ie trouuois belle ma 
femme, U maihtement, à voftre conte, ma veuè s'eft 
bien amendée, ou ie ne fuis plus amoureux, car ie vois 
maintenant qu'elle ne l'eil pas beaucoup, U trouue plu- 
iieurs imperfeâions. Les maiftres du métier,. adiou(la-il 
encores, ordonnent que pour remédier aux palfions 
amoureufes, il n'y a rien meilleur que l'entière veué A- 
libre cognoiflance du corps qu'on recerche : oar il 
n'y a rien qui refroidtiîe tant l'amitié que d*auoir libre- 
ment ce qu'on aime, y trouuant toufiours quelque im- 
perfeâion, it aufli que l'vlage et, la ioûiffance nous de- 
goufte les vns des autres, fîgne de noftre défaillance. Et 
quelques paflions d'amour, adioufta-il, que chantent, las 
amoureux, nous les imaginons en nou&>roe(mes, U ne 
trouuons aux femmes autre charme U forcelerie, 
que celle que trouua Olympias, femme du Roy Phi- 
lippes, à la Theflalienne, qu'il aimoit tant. Car cède 
Reine' la voyant fi belle le de fi bonne grâce, &- encores 
mieux apprinie, lui va dire : le voy bien que les •en- 
chantemens dont vous vfez, font en vous-mermes, ^ 
que ce font les charmes dont vous tyrannisez, ■ meur- 
triiTez U furmontez les cœurs de ceux qui vous stgar- 
dent. Parquoy ce Franc-à-tripe concluoit, ayant diâ«^ 
deux vers de Lucien : 

// aijaut eflimer que l'amour on accufty 
Mais prétexte d*amour dont le malin ahu/e. 

Que le regard des amoureux n'eftoit caufe de l'amovr, 
Sft que le regard de la chofe aimée n'offenfoitaucunameat 
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l'efprit de l'amoureux : mais que c'eftoit feulement la 
propre amour, ou félon aucuns la propre folie, laquelle 
tnfeâe atnfi ces pauures paffionnez, chacun eftant caufe 
de fa propre maladie U de fon mal, l'aimant n'eftant 
pas tourmenté pour ce qu'il eft regardé de la chofe 
aimée, mais bien parce qu'il la void & la contemple b 
l'aiant veuè, il la prife plus qu'il ne doit : l'amour fe 
deuant rapporter à la concupifoence, & non pas au 
regard, ni à la veué, encores que Properce ait did. 

Les yeuXyfi ne le fçais, coniuifent à l'amour : 

èL que l'on die, que l'amour prend fon premier degré 
de l'œil & qu'vn autre Poète ait efcrit : 

Si l'ail ne yoidy le caur point ne fou/pire, 

Toutesfois, répliqua vn de là Seree, ie fuis en cefte opi- 
nion, que les yeux ont plus de force en amour, que non 
pas la langue, qui fouuent eft iqenteufe : & les yeux 
font appelez les feneftres du coeur, par où l'amour 
entre. Et ne cognois amant fi hardy qui ofaft attenter 
de parler à fa dame, s'il n'y eftoit conuié par vn doux 
regard. Et qu'on prefente deux filles, adiouftoit-il, vne 
aueugle, b l'autre muette, on fe laiflera plulloft ap- 
pader des yeux de la muette, que de la langue de 
l'aueugle tant foit-elle bien difante : deux amans difans 
plus de chofes en vn moment, en fe regardans IVn 
l'autre, que la langue en tout vn iour. Et non fans con- 
fîderation parla celuy qui dit,que la parole oinél, & que 
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la larme poinâ : les yeux de la femme eftans plus forts 

que le Soleil, car non feulement ils esblouiffent, ains 

encore aueuglent les yeux de ceux qui les regardent : 

Amour n'ayant point d'yeux, & bien qu'encores il nous 

prenne par les yeux, fi veut-il que nous foyons aueu- 

gles. Que le regard ait plus de force que l'ouye, 

difoitHl, & que la force des paroles foit petite pour 

pouuoir combatre auec le regard, la fable des Seraines 

comparée à celle des Gorgonnes le pourra facilement 

enfeigner : car les Seraines allechoient bien ceux qui 

nauigeoient-, en chantans, & les attrayans par leur 

mélodie, neantmoins en bouchant les oreilles de cire, 

on y remedioit : mais la beauté des Gorgonnes, & 

leurs yeux elloient fi violents, qu'ils rendoient foudain 

les regardans eftonnez, les faifans muets, & les rendans 

comme pierres. Et comme dit Hérodote, les oreilles 

font moins dignes de foy que les yeux : les paroles 

s'efuanouiffans auec la chofe mefme. Mais la deleâa- 

tion de la veué eft toufîours prefente 8e demeure. C'efl 

pourquoy, difoit-il encores, i'eftime celuy d'vn bon ef- 

prit, lequel peignit Venus endormie, auec ces vers au 

deflbs d'icelle : 

La Deefe s'efuiillaniyJiiUe ouurefes yeux, 
Pajfanty eîU rendra les tiens clos ténébreux. 

s 

Voicy, adiouftoit-il, que dit Guicciardin des yeux, 8» de 
l'amour, pour demonllrer leurs forces : car, comme dit 
M. Aurele, es chofes volontaires, ie ne nie qu'on ne 
puifle eftre vertueux : mais es chofes naturelles, ie 

111. 10 
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conlbflfo chacun eftre débile. Le Cardinal Hippolytt 
d*EAei çe.dit Guicciardin, aimant ardemment vne ieune 
fitte fa panente, laquelle n'aimoit de moindre aSeâion 
Dom Mes» frère baftard du Cardinal : & vn iour con- 
feflRmt elle mefme au Cardinal, que fur toutes cbofes 
qui la rendoient fi fort amoureufe, c'eftoit la beauté 
des yeux de Dom hiles. Le Cardinal plein de fiirie, 
ayant «Tpié le temps auquel Iules fortiroit de la ville 
pour chaffier> l'enuironna en la campagne, fli. l'ayant 
faiâ defcendre de cbeual, luy fit par quelques Gens 
efiafiers tirer les yeux hors de la telle, pource quMIs 
efloient compagnons de fon amour : H il eut bien le 
cceur de regarder vne telle mefchanceté : ce qui fiit 
caufe de très-grands ficandales entre les frères. L'amour 
viendra dont vous voudrez, répliqua noftre amoureux, 
fi e(t<e qu'il a fi grande puiiTance fur moy, que ie n'y 
fceus iamais trouuer remède, encores que i'aye eu re- 
cours aux liures de Raziel, de Zadach, d'Auansar, de 
Zachee, ai que i'aye appelle à mon fecours (dont l'en 
demande pardon à Dieu) les efprits vénériens par voix 
horribles, par marques U charaâeres ellraoges,par ap- 
pellations barbares, les defignans en parchemin viei^ge, 
obferuant la Lune au Lyon, ou à la Balance, ou les ef- 
criuant auec le fang d'vne Chauue-fouris, le leudy ou 
Vendredy au croilTant de la Lune, y adiouftant de la 
chandelle de cire neufûe, auec le coton U mefche filée 
& faite de la main d'vne pucelle : 9t fi ay, pour aflbupir 
les ardeurs amoureufes, efpandu fur moy, fuiuant Mine 
de la poudre fur laquelle vne mule te feroit vautrée, le 
outre mangé d'vn foye de ChameU jn, U l'oflWlet qui fe 



DIX-NIVFIBiMi UREE. aiç 

trouue au ooâé droit d'vne grenouitte buifTooniert, en 
Latin Rabeta, vn crapaut, parce qu'elle viÂ in rubis & 
vepribus. l'ay veu guérir l'amour, va dire vn de la Sérac, 
par le mariage ; car vous trouuerez des hoounes, lef- 
quels eftans fols d'aimer, depuis qu'ils ont efté mariez 
auec leur maiftrefie, ne les ont plus aimées : comme 
auffi vous trouuerez des femmes, qui n'aimoient point 
leurs feruiteurs, lefquelles eftans mariées auec eux les 
ont aimez iufques au bout. II fut confeillé lors à noilre 
amoureux, que pour emouifer & rendre vaines les 
flèches charmées d'amour, qu'il ne falloit que com- 
mander à noftre veuê, que fa pointe ne foit point con- 
ioinâe auec celle des yeux de fa maiftreflTe, b qu'elle ne 
s'entr'œtllade aucunement, cerchant remède en oftant 
la caufe dont nous auons prins la contagion venimeufe 
d'amour : retrenchant toutes haotifes b deuis, bannir 
toute oifiueté, emploier fon efprit en chofes de confe» 
quence, k l'enuelopant en quelque affaire qui foit 
pleine du plus grand foucy & peine que n'eft l'amour, 
s'il s'en peut trouuer : iufques à ce que cefte penfee & 
affeâion bouillante s'attiedifle, qui iour U nuiâ fe pre- 
fente à nos yeux, & nous tient charmés. Auec tout cela, 
il fut confeillé de fe faire faigner & purger, fc chafler 
tous excremens U fuperfluitez auec fueurs U exercices, 
& comme adioufte Ficin, de s'accofter d'autres : parce 
qu'on dit que Fracaftor, renommé Médecin, guérit par 
la recepte de Ficin vn gentilhomme amoureux^ qui 
eftoit deuenu il furieux de l'amour d'vne Vénitienne, 
qu'il voulut tuer le Duc. Ce qui dément les Poâtes qui 
difent que le mal d'amour eft incurable fans la iouyf- 
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fanct. Que le mtl d'amour fe puiflb guérir» adkxifia 
vn de la Seree, celuy qui a ainfi eTcrit le fembte con- 
fimer s 



Tu es vnfol de croire 
QjiVr charme, qui rCeJi rien, fur amour ait widoire. 
L'amour eji naturelle, & la faut fecourir 
Par la mefme Nature, afin de la guérir. 
Si les charmes forçaient lafiefcke desbandee 
De Varc que forte amour, la forciere Medee 
Euft arrefiè lafon, & Circe euft arrefli 
Vlyffe dansfon lia Ji doucement traiâé. 

Mais charmes & magie, images & paroles, 
Et figures & poinÛs, en amour font friuoles. 
On nefejeut guérir par telle fiâion : 
Ce n*efi que poëfie ^ folle inuention, 
Il faut fenir aufaiât. Maintenant que l'armée 
Eft enfon iour de May ieunement retournée, 
V otage, fi tu peux, & changeant de pays, 
Laijfe-moy tes parents au logis eshahis, 
Fay toy tirer dufang^ & chajfe de tes veines 
Par yn rouge canal tesfoucis & tes peines. 
Attache ton efprit à contr'imaginer 
Qyelque entreprife haute, afin de retourner 
Vimprejfion d'amour ^ar vne autre nouuelle. 

Sçauez-vous pas» ce va dire vn autre, qu'il faut fuir, 
pour chaffer ce bourreau d'amour? C'eft toute chofe 
qui nous prouoque k aimer, U fur tout les Poètes : car 
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qui fera perdre k Tanaour la communication U feruice 
de la poëfie, l'affoiblira de fes meilleures armes: la 
poéCie eftant Reine des maquerellages, mettant fans 
deflus deflbus la chaAeté} & feniant de maquerelle 
par fes rithmes lafciues, par amoureufes chanfons^ par 
fonnets fiebiles, par complaintes, élégies et deferperades, 
par Paftorales, Tragédies^ Comédies, & par vers tirez 
des plus fecrets coffres de Venus, pour abbatre la 
challeté des filles et femmes. Les vers lafcifs eftans 
melTagers d'annour, qui font affbller les crédules filles, 
b font propres à renuerfer la challeté mefme de Lu- 
crèce. Les forces ai valeur de ce Dieu Amour fe trou- 
uans plus vifues U. plus animées en la peinture de la 
poêfiei qu'en fa propre effence : la poêfîe reprefentant 
ie ne fçay quel air plus amoureux que l'amour mefme : 
Venus n'eftant pas fi belle toute nue & viue, comme 
elle eft chez les Poètes. Mais ie vous prie, difoit-il, qui 
fe pourroit tenir de paffion quand on lit ce fonnet? 

Marie, haifoi moy: non y ne me haifei^ pas y 
Mais tire-^ moi le çaur de voftre douce haUine: 
Non, ne le tireif-pas s mais hors de chaque veine 
Succej^ moy toute Vame efparfe entre vos bras. 

Non, ne lafucce"^ pas: car après le trefpas 
Qpe ferois'iejinon ynefemhlance vaine, 
Sans corps dejfus la riue, où l'Amour ne demene 
(Pardonne moy, Pluton) qu'en feintes fes eshasf 

Pendant que nous viuonSy entr^aimons^-nous, Marie^ 
Amour ne règne point fur la troupe blefmie 
Des morts, qui font Jillei d^vn longfomme de fer» 
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CêJI (Aw fÊ€ Nuton ait aimé Profirfine^ 
Si dooM/am n'iMfi point en fi dure poiûrine: 
Amoar rfgng m la têrrê, & non point en enfer. 

Et qui plus eft, on eft venu iafques là^ de compoPer 
des chanfons propres pour encourager les plus couardes 
ou moins hardies à rompre la foy à leurs maris : du 
nombre defquelles eft celle qui commence, 

Ne voit-on pas Us hommes, 
Faire vertu i^aimer? 
Et Jattes que nous femmes. 
Nous le voulons hlafmer, 
Ce qui leur eff loûaMe, 
Nous tourne à déshonneur, 
Etfaulte inexcufable: 
O dure loy d^honneur t 

Et vne autre commençant : 

Ne voidron pas ces hommes Je ioûer çâ & là ? 
Etfottes que nous fommes n'ofons faire cela? 

Et d'vne autre chanTon fondée fur la licence des adul- 
tères, où il eft dit entre autres chofes, 

Amy cwpitt^ veux^tu que ie te die 
Si tu m'en crois, ne dy ta maladie : 
Car fi ta femme m' coup efi defcouuerte, 
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Bile fouâra le faire à porte ouuerte. 

Efire coquu n'ejt pas mauuaife chofe, 

Si autre mal oti ne biy prefuffofe. 

Ou fi tu crois coquu efire vue tache y * 

Garde toy bien au moins que l'on lefçache. 

Le remède efi à qui les cornes porte. 

De les planter ailleurs de mefmefi>rte. 

£t d'vne autre profanation encores plus ellrange, à 
fçauoir de ceux qui appliquent à leurs chanfons dilTo- 
lues, & la fainâe Efcriture, tt les Doreurs anciens, 
comme nous voyons en ces vers : 

Sainà Augufiin infiruifant wne Dame, 
Dit que l'amour efi Vame de nofire ame: 
Et que lafoy tantfi>it confiante & forte, 
Sansf^me amour efi inutile & morte, 
Samét Bernard fait me longue homeUe, 
Où il bénit tous les caurs qu'amour lie» 
Etfainâ Ambroife enfuit me autre esqrejfe 
Où il nuiudit ceux qui font fans maifireffe. 
Et Delyra là dijiis nous raconte 
Qpe qui plus aime, &plus hault au ciel monte. 
Celuy quifceut lesfecrets de fon maifire, 
Dit que V amant damné nefçauroit eftre. 
Et dit bien plus le Doâeur Seraphique, 
Que qui point n'aime, efi pire qu'hérétique: 
Pource qu'amour efi feu pur & celefie, 
Qui ne craint point qu'autre feu le molefie. 
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Et ^ifi pourqnoy (comna iitjaind Grégoire) 
Vu amant fait icffon purgatoire, 
NuUe ie fous nefoit ionquesjî dure 
QjfAle refifie à la fainûe Efcritures 
Puis qu*on la foid ie ce propos remplie^ 
Que pour aimer la loy efi acconqilie. 

Maity dit nollre amoureux, comme eft-il poffible que 
ceux qui aiment, U. qui ne peuuent dormir, fe puiffent 
paffer de lire vers d'amour, veu qu'il n'y a chofe qui 
plus les foulage, le qui plus leur aggree que faire & 
chanter des rithmes de leur bon-heur ou mal-heur? Ce 
qui a elle dénoté par l'Académie des Efueillez de 
Sienne, qui porte vn limas pofé fur le feu, lequel, fen- 
tant la chaleur du feu, crainfe : voulans dire ces 
Efueillez, que ainQ les amoureux bruflez d'amour font 
contraints de chanter des vers & des chanfons, St de 
crier leurs tourmens, ou contentemens, eliant l'amour 
en l'homme vne ardeur êi extrême paffion, & vne fu- 
reur en la femme qui ne fe peut exprimer en façon du 
monde : car qui peut dire, comme il brufle, ell en vn 
petit feu. S'il eft vray ce que vous dites, iuy va refpon- 
dre vn de la Seree, que l'amour foit Numen amantium^ 
comme Epidete l'a enfeigné, ie ne fçay quels vers poé- 
tiques pourront amoindrir leurs tourmens : eftant plus 
aifé à dire les foulagemens d'amour, qu'à les exécuter : 
les Anciens le tefinoignent, quand ils ont peint Amour, 
qui auoit ceft efcriteau fur la tefte, Loing le prés : fur 
le nombril, Deuant U derrière : aux pieds, Apres la 
mort, fc auant. le vous prie, difoitnl, de quel amour 
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eftoit frappé celuy qui difoit de fon amie, C'ell la moitié 
de mon ame ? car quand elle fut morte, il n'auoit plus 
enuie de viure : mais il craignoit à mourir, de peur que 
fon amie ne mouruft toute. Et n*y a rien, adiouftoit-il, 
qui tant tranfporte les efprits que le defir de l'amour : 
car nous trouuons en TAcademie Françoife, d'vn Ga- 
leace Mantuan, qui difoit fouuent à vne fille de Pauie, 
laquelle il courtifoit, que pour fon feruice il voudroit 
endurer mille morts, fi tant eftoit poffible: elle luy 
commanda par ieu de fe ietter en la riuiere : ce qu'auffi- 
toft il fit, & fe noia. Que les filles donc, dit l'Académie, 
& les femmes apprennent l'amour qu'on leur porte, h. 
qu'elles regardent à ce qu'elles diront à ceux qui font 
prins d'vne telle folle paflîon. Le pis que ie trouue en 
amour, commença à dire vn autre, c'eft que fi vne fois 
on y eft entré, on n'en peut fortir : U eft tout ainfi 
comme le poifibn qui eft prins à fhameçon, tant plus fe 
demene & efforce de vouloir fortir, tant plus fe prend. 
Les Abderites, adiouftoit-il, furent fi tourmentez d'a- 
mour, comme dit Lucîan, qu'en quelque année eflans 
peKecutez de fieure chaude, leur efprit fut fi troublé, 
que tous les fieureux ne faifoient que parler de leurs 
amours, & ioûans des Tragédies, recitoient l'Andromède 
d'Euripide, U fi tous leurs roolles n'eftoient que de l'a- 
mour, chantans è pleine tefte : 

O Amour ^ le tyran des hommes & des Dieux i 

b ce qui s'enfuit. Et ne penfez point, difoit-tl encores, 
que ce foient feulement des effeminez, fiUerets, et timi- 

10. 
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des, qui ont elle les plisaddonneE à l'amour ;car nous 
trouuons les plus grands Princes, oomine AdiiHes, Me- 
leeger, U Epeminondas, auoir efté addonnez à Tamour, 
aulB bien que les peuples, U nations les plus beUiqueu> 
fes : nefiaoes les plus fages, fçauans k> doâes, comme 
Platon, n'ont pas efté exempts de runour, ce que pou> 
uex voir en fon comnue : Platon n*ayant pas parlé là 
d'amour comme Parmenion difoourant de l'art militaire 
en la prefenoe de Hannibal : ayant Platon employé bonne 
partie de fes ieunes ans à faire la cour aux Dames, 
aufll bien que fon difciple Ariftote, qui demeura trots 
ans en la maifon du Satrape Hermias, praâiquant la 
bonne grâce d>me chambrière. Platon, Ariftote & 
Socratés ont efté amoureux, et. n'ont peu, auec tout 
leur Cçauoir, fe garder des furieux affaults des femmes. 
Ariftote a efté amoureux d'vne femme publique nom- 
mée Hermie, (i bien qu'Origene efcrit qu'il l'adoroit & 
luy faifoit facrifices.Atheneus a dit que Platon ne fut pas 
fi diuin, qu'il n'ait voulu fçauoir que c'eftoit que l'hu- 
manité, s'eflant intrinqué aux rets d'vne vieille, appellee 
Archenaffa. Oearchus nous a laiffé par efcrit, que 
Socratés n^a point efté fi feuere en fes aAions qu*il ne 
fe foit adoucy auprès de Ca fauorite Afpafie. Parquoy 
Laîs, tant renommée entre les femmes perdues, dilbit 
à vn qui loûoit les Philofopfaes de fage£fe U doârine, 
ie ne fçay en quels liures ne en quelle fcience eftudîent 
vos Philofopfaes, mais ie fçay que ie les voy fouuent 
venir en mon efchole, b de Philofopfaes deuiennent 
amoureux. U me fouuient, di(bit«il, auoir leu vne vieille 
rime d'vn amoureux, qui parloK ainfi : 
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Qjii f€Ut i'amowr fcauoir tons Us eshats 
S'aâirtjfe à moy : car i'yfuis bien appris ^ 
Premier^ ce font dis accords pleins d^eshats, 
Chajfe penibU, oii le veneur efi pris : 
Aigre plaifir méfié de douce rage^ 
L'honneur aujfi vifi tourne à defpris^ 
Où plus efi foi cèluy qui plus efi f âge. 

Et auffiy H n'y a gens plus fouoris de Pluton (combien 
qu'il foit iufte iuge, êl feuere enuers tous les autres) 
que les amoureux, leur portant quelque refpeâ : enuers 
ceux là feuls ie monftrant gracieux, Bl. non pas inflexi- 
ble, comme à tous les autres: Pluton n'obeïlTant à 
autre Dieu qu'à Amour: ainfi qu'il fe prouue par 
Alceftis, Protefilaus et Eurydice femme d'Orpheus, lef- 
quels font retoumex des enfers. Et non feulement 
Pluton fupporte les amoureux, difoit-il, mais aufli 
Oldrade lurifconfiihe, lequel excufe en fes confeils vn 
certain .amoureux, accufé qu'en fa plus grande furie 
d'amour, il auoit vfé d'images de cire faites par magie, 
& ce qui eft plus énorme, auoit inuoqué les diables : & 
en vn procès pendant à la Cour de Parlement, il fut 
long temps douté s'il falloit punir vn amoureux pour 
auoir ietté au fein de fon amie vn papier & billet, pour 
l'inciter à l'aimer, où il n'y auoit nulles poifons: U 
auoir porté fur foy d'ordinaire vne image de Venus, 
fabriquée foubs la Ptmiette de Mars, afcendant es 
Poiflbns. Cefte image eftoit vne ieune fille^ ayant les 
cbeueux elpars, eftant toute nuë, tenant vn mirouer 
entre fes mains, fc ayant vne chaifne au col* Et auoit 
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auprès d'elle vn ieune enfant qui tenoit celle fille de la 
main gauche, êi de la droiâe luy accouflroit fes che- 
ueux: celle figure feruant à gaigner la faueur des 
femmes. S'il n'y auoît, répliqua quelqu'vn, que des 
mots charmez h> des charaâeres, chacun fçait bien que 
les charmes li fortileges ne peuuent rien fur nous, & 
qu'Apulée foubs Pertinax fîxt abfoubs de ce qu'on l'accu- 
foit d'auoir attiré à fon amour par breuets & fortileges 
Prudentitta, qu'il auoit efpoufee ; combien que la loy 
Comelie ne puniflbit feulement ceux qui broyoîent les 
poifons pour nuire è autruy, ains ceux auffi qui maîa 
facrificia f tarant^ entendant la magie. Ce nonobftant 
Tiraqueau tient, que les amoureux qui pèchent, incitez 
par l'amour, font excufez de la peine ordinaire des 
crimes : U que les Areopagites, ainfi qu'eftoit Ariftote, 
efiafgirent vne femme conuaincué d'auoir en fon amour 
donné vn breuuage amoureux à celuy qu'elle aimoit, 
dont il elloit mort peu de temps après. Vn de la Seree, 
qui ne fçauoit, tant eftoit rude, fc mal apprins, que 
c'eftoit d'amour, va dire, que pour attiédir ces affeâtons 
bouillantes, qu'il ne falloit qu'auoir recours au cordeau, 
febn la recepte de Crates Thebain : 

Lafaimy Vab/ena, Çt lef^our 
Peuuent guérir le mal d'Amour 
S'ils n'en peuuent venir à bout 
La mort les guérira du tout. 

Puis que tant de maux viennent par l'amour, com- 
mença à nous dire noftre amoureux, 9t l'amour vient 
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des yeux, ce doit eftre quelque grand' chofe que l'œil, 
la veuë ayant plus efté eftimee que la vie : les tyrans 
penfans punir plus griefuement vn homme en luy oftant 
la veuè^ qu'en le faifans mourir : le priuant de Tes yeux, 
fans le faire mourir,- pour fe venger dauantage. Ils 
aueugloient celuy à qui ils vouloient mal, ou en le met* 
tant en vn lieu fort obfcur, U de là le tranfportant en 
vne place haulte At claire, toute blanchie de chaux, U 
aînii faifoit Denis le tyran : ou en le faifant aueugler, 
verfant du vin-aigre tout bouillant dans les yeux : com- 
me fît l'Empereur lean à vn de fes fils : ou auec vn vafe 
d'airain tout rouge de feu faifoient perdre la veué, les 
contraignans de regarder de prés ce vailTeau efchauffé, 
et aînfi en vfoient les Empereurs de Grèce : le feu ellant 
naturellement contraire aux yeux : êi c'eft pourquoy le 
Lion craint tant le feu allumé, allant le Lion- chaud b 
fec. Les orfebures à celle raifon, pour mitiger le mal 
que fait le feu, auec la refplendeur de l'or, prennent 
des miroirs, & les regardent, ou bien des chofes vertes, 
les miroirs & les chofes vertes aidans à la veué hebetee, 
& reftaurans les efprits vifueis difperfez par le feu & 
par les chofes luifantes, lefquels font renforcez par 
autres nouueaux efprits furuenans. Vn DroUe, n'enten- 
dant rien en ces difcours, nous va parler d'vn borgne 
à qui on auoit creué vn œil en vne querelle : lequel 
ayant efpoufé vne bonne commère, U fe courrouçant à 
elle, luy reprochoit qu'elle ne luy auoit point apporté fa 
viiigtnité auec fon douaire : U quand elle refpondoit à 
fon mari borgne, Qu'vne femme entière n'appartenoit 
pas à eelui qui n'auoit au{fî la veué entière ; ce mari, iffu 
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de l'andenne famitte des Coclés de Rome, kii rapli- 
quoit) Que les ennemis lui auoient UàA œft outnge. 
lort fa fcMMue iuy difoit, que fies amis auCfi luy auoient 
toHv Ton puœiage* Et parce qu'il eft bien difiicile à vue 
fammey laquelle a vne fois faiâ brèche à Ton honneur, 
de s'en ratireri efcoutez le bon tour qu'elle luy faifoit, 
fid'auenture le mary entroit là où eftoit fon amoureux : 
e'eft qu'en couurant le bon ceil de fon mary e&e luy 
difbit auoir fisngé qu'il voyoit de l'autre, & cependant 
le galand fonoit, la queue entre les jambes. Ce conte 
acheué, on va demander fi Tn homme qui n'a qu'vn 
œil votd auin bien que celuy qui en a deux, pource 
que phifieurs tiennent, que les deux nerfii optiques, qui 
procèdent du cerneau, aufquels eft la vertu v^ieUe, fe 
croilent, ti qu'en le reneontrans, ti venans es yeux, ils 
alTemblent là leur vertu : fi bien que fi vn de ces nerfs 
optiques ne feit ftxi office, à cauie de Tinftruinent or* 
ganic vitié, toute la force li vertu vifueUe ne laiffera 
d'aller à l'autre nerf optique, & de là, à l'œil qui n'eft 
point maleficié. Combien que cela foit contre ce qu'on 
dit, meliàs ndent oculi ^àm oculus. Ce que plufîcurs 
par mocquerie difent à noftre luge, quand il veut iuger 
vn procès tout feul : Monfieur, deux yeux voient mieux 
qu*vn feuU 11 me femble, va dire quelqu'vn, que le 
Roy Antigonus ait confirmé qu'on void auffi bien d'vn 
œil que des deux : lequel, eftant borgne, fe fafcha, & 
dit à cekiy qui luy prefenta vn efcriteau en grofl^s 
lettres, Vn aueugle liroit œcy, vn aueugle y mordroit : 
ce qui eft auffi confirmé par Galatee, qui aiTeure à 
Dorts, qiN fe moque de fon amy le Cyclope, qu'il 
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voyoH auffi bien de fon œil> que ceux qui en «uoient 
deux, et par ceux qui veulent viCér, qui en ferment vn, 
fc. par ceux qui -ont vne puppille de leurs yeux vitiee, 
lefquels Tentent que l'autre croift, à fin de fuppleer au 
delaùlt de celle qui eft malade. Ce que plufieurs confef- 
fenty it difent que cduy qui n'a qu*vn œil, a en luy la 
force de tous les deux, moyennant que le borgne ait 
perdu l'oeil droit. Car ils afieurent que l'œil gauche a 
beaacoup plus de vertu %t force que le droiâ, qui eft 
plus débile, au contraire des autres membres : encores 
que le fourcil foit pitts hault fur l'oeil drorâ, te plus 
arqué, que fur le gauche, fi nous voulons croire les 
amoureux, lelquels feuis ont faiâ celle obfcniation. 
Mais^ replÊqua vn autre, qui fait que l'œil gauche foit 
plus vertueux que ledroiâ? Ne feroit-oe point, luy 
fut-H refpondu, à caufie qu'eftant communément cou- 
ché fur le-cofté droiA, les vapeurs gros k, efpois fluent 
pkiftoft là qu'au gauche : ou que l'œil droiâ Ibit plus 
débile que le gauche, pource qu'il fe deflbiche pluftoft 
que le gauche, lequel eftant plus humide, fe defifeiche 
moios par la chaleur que le droiâ? Auflî que nous 
troiHions, difoit-il, en l'hiftoire des poiflbns,que le thon 
(qui feloQ les Egytiens fignifie le bicle) void mieux de 
l'œil feneftre que du dextre. Ce qui m'a faiâ fiouuent 
esbahir, pourquoy le ieune Athénien, pour n'eftre co- 
gneu, fe banda pluftoft l'œil gauche, que le droit 
(puis qu'on void mieux du, gauche) quand il voulut en- 
leuer s'amie, qui eftoit entre les mains du gend'arme : 
U quand le foldat luy demanda pourquoy il o*vfoit que 
de l'œil droia, l'adolefcent, qui s'eftott bouché l'autre 
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œil pour n'eftre cogneu, luy refpond, que c'elloit à 
caufe delà mer, luydifant en têtm^SiamareahJHninffèmy 
ie m'aiderois li de l'vn êi de l'autre. Il ne s'en faut pas 
beaucoup, va répliquer vn de la Seree, que n'ayez ren- 
contré auffi bien en François qu'a faiâ Plaute en Latin. 
Nous trouuons aufli en Froiflkrd le vœu de qudques 
gentil-hommes Anglois, de porter l'œil gauche bandé, 
iufques à ce qu*il eulTent paffé en France, k, faiâ quel- 
que exploit d'armes fur nous, pour l'amour de leurs 
maiftreffes, pour lefquelles ils auoient faiâ l'entreprife. 
Et ne fçay pourquoy ils s'eftoient bandé plus toft l'œil 
gauche que le droiâ, comme auoit faiâ le ieune Athé- 
nien, puis qu'il eft plus dangereux de perdre le gauche 
que le droit. Et croy, adioufta-il, que le borgne qui 
gagea de voir mieux li plus qu*vn de fes voifins, qui 
auoit deux bons yeux, auoit perdu le dextre. Car la 
gageure eftant faiâe, on ouure les feneftres, puis on 
demande à celuy qui n'auoit qu'vn œil , Voiez-vous 
bien vne telle chofe? il difott qu'ouy, 9l en bailloit 
bonnes enfeignes, aufll bien que celuy qui auoit deux 
bons yeux : tellement que ne fçachant lequel auoit 
gaigné ou perdu, le borgne va dire k celuy qui auoit 
deux yeux, l'ay gaigné, &'par confequent tu as perdu : 
car ie veoy plus que toy, te voyant deux yeux, & tu ne 
m'en vols qu'vn. A propos de l'adolefcent Athénien, | 
répliqua vn de la Seree, ceux qui Te bandent ainfî vn | 
de leurs yeux, fe iouént à le perdre, comme il arrîua 
au borgne d'Appian : lequel pour n'eftre recogneu, 
eftant profcript, contrefît le borgne, en mettant vne j 

emplaftre fur vn de fes yeux mais oftant cefte em- i 

t 
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plaftre, laquelle il auoit long temps portée, il fe trouua 
qu'il auoit perdu ceft œil, li la veuë : fon aôion eftant 
hebetee pour auoir efté l'œil long temps fans exercice, la 
force vifiue ayant efté reiettee en f autre œil, ne voulant 
demeurer oifiue. Encores, luy fut«-il refpondu, i'aime- 
rois mieux eftre le borgne d'Appian, que l'aueugle de 
Pline : lequel en dormant, & fongeant eftre aueugle, fe 
trouua le lendemain fans voir aucune chofe, n'ayant eu 
nulle maladie précédente, la force de l'imagination 
aidant à cela. A quoy il fut répliqué, fuiuant de Mon- 
tagne, qu'il eftoit plus vray-femblable, que les mouue- 
mens que le corps de l'aueugle de Pline fentoit au 
dedans, qui luy ofloient la veuë, furent plus toft occafion 
du fonge, que le fonge Si imagination luy euffent caufé 
l'aueuglement. A ce propos Seneque dit, adioufta-il, 
qu'vne fienne fille qu'il auoit chez luy, fans boucher fl& 
bander fes yeux, comme fit le borgne d'Appian, fans 
fonger ne imaginer, comme l'aueugle de Pline, perdit 
fubitement la veuë, fc fi ne fentoit point qu'elle full 
aueugle : car elle preflbit inceiTamment fon gouuemeur 
de l'emmener hors de la maifon, dautant qu'elle difoit 
que la maifon de fon maiftre Seneque eftoit obfcure. 
Mais eft-il vray, demanda vn autre de la Seree, qu'en 
Scythie il y ait des honunes qui n'ayent qu'vn œil, 
voyans aufli bien que ceux qui en ont deux? On luy 
refpond, que fi les hiftoriens ont efcrit qu'il y ait des 
hommes lefquels n'ont qu'vn œil, que c*eftoit qu'ils ont 
penfé n'en auoir qu'vn, n'ofans s'approcher de ces gens- 
là belliqueux, fermoient l'vn de leurs yeux, pour mieux 
vifer, comme nous faifons communément. Et de faiâ, 

10.. 
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•dioiilloitHli nous trounont qu'entre tes Capitaines an- 
eienS) les plus beUiqueiix ont efté borgnes, comme 
Hannibal, Philippes, Sertorius, & Antigonus. Et me 
Ibuuient de ce que dit Theocritus prifonnier à quelqu'un, 
qui en le réconfortant kiy difoit, qu'incontinent qu'il 
viendroit deuant les yeux du Roy Antigonus^ il auroit la 
vie Ikuue, &tA è dire, refpondit ce Theocritus, qu'il 
eft impoffible que ma vie foit fauue. Par ce conte, va 
dire quelqu*vn, vous me faites fouuenir d'vn bon homme 
des champs^ à qui on auolt oonfêillé de faire vne con> 
fulution à des AduocaU de la ville de Poidiers, là où il 
auoit vn procès, difant ce bon homme. De qui prendroi»- 
ie confeil T ce font habiles gens que les Aduocats de 
Polâiers, veu qu'vn des plus fçauans de tout le PreGdial 
ne tçalt lire ni efcrire. Et c'eft 4e ceft Aduocat qu'vn 
de fes plus grands amis a falA vn Epigramme, par lequel 
tous deux fe cognoiftront, l'vn y eftant nonuné, eu re- 
cognu de tous, U l'autre, pour ne pouuoir ces vers eftre 
faiâs que de celuy qui a faiâ l'Epigramme ; 

Res populi ohjcuras cJaro dum lumine fpargis^ 
O luxy à patriœfama BoctUê tuaty 

inuiditfefe tibi laxy longûmqut negauit, 
Predigus accepta tu qaia lucis eras, 

Sed quia nuîla fuit lux niî cémente Bocello, 
Se, ne Je careat^ reddidit ipfa tibi. 

Et c'ell À ceftuy<y à qui on enuoyoit tous ceux qui 
ne pouuoient bien accorder leurs inllnunents, ou qui 
ne fonnoient rien d'accord, leur difant, Allez chez vn 
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tel Aduocat, il vous accordera, & tout voft inftrumenU. 
Pour reuenir & fe remettre en la Seree, vn d'icelle va 
demander, qui faifoit que Tceil fe plaifoit plus en vne 
couleur qu'en l'autre. N'eft-ce point, luy fut-il refpondu, 
qu'on vlts de couleurs êi qu'on les aime félon les corn- 
plexions? le phlegmatique fe deleâant du verd, du 
blanc, 4i du meflé : le colérique de toutes les couleurs 
qui appartiennent au rouge : le fanguin du celeAe, de 
l'axur, du violet^ k, du iaune : le melancholique aimant 
le noir, le tanné, U les couleurs qui en font proches. 
Il y a bien plus, difoit-il, c'eft qu'il y a des couleurs lef- 
quelles méfiées & vnies ne conuiennent en forte du 
monde, U fi l'œil ne les peut endurer de quelque com* 
plexion que foient les perfonnes : comme le verd U le 
noir conioints enfemble : le cendré ou le gris meflez 
auec le blanc, encores moins : le blanc auffi ne s'ac- 
corde auec le iaune. Dauantage, adioulloit-il, il y a des 
couleurs qui aduiennent mieux à vne perfonne que les 
autres : l'homme fe monllrant plus aggreable, & plus 
beau, vellu d'vne couleur que d'vne autre.Ce qui a faiâ 
dire à Ouide, parlant des femmes, que le blanc adulent 
mieux aux femmes noires, qu'autre couleur, U le noir 
aux blanches : les yeux iugeans, que toutes couleurs 
lefquelles approchent plus du blanc, conuiennent mieux 
aux noirs, comme celles qui ont affinité auec le noir, 
aux blancs, Croiriez-vous bien, répliqua vn autre de la 
Seree, qu'il y a des amoureux qui ont elle fi fuper- 
(lieux U cérémonieux, que de penfer qu'il feruoit en 
amours fe habiller de mefme couleur que fa maiftrefle, 
feruant à eClre aimé, de fçauoir ioindre les couleurs 
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flelon la conuenance U la coroplexion de l'aimée, 9t fe 
veftir des couleurs qu'elle porte, ou qu'elle aime? vou- 
lans les amoureux par ces chofes monftrer qu'ils aiment 
leurs maiftreIRes, eu le monftrent en toutes fortes : car 
fi nous voulons elfae aimez, il n'y a rien meilleur que 
d'aimer le premier : parce qu'il n'y a chofe qui plus 
allèche èi attire amour qu'amour merme« Si bien, 
difoit"il, que i*ay cognu vn amoureux qui ne beuuoit 
iamais que du vin blanc, parce que fa maiftrelTe n'en 
beuuoit point d'autre, U qu'elle l'aimott. Ce ne fera 
hors du propos des amoureux, va dire vne Feffe-tondue, 
fi ie retourne à nos aueugles, et. à noftre Seree, parce 
que ie trouue les paffionnez d'amour aufli aueugles que 
ceux qui ont perdu les yeux. Il n'y a pas long temps, 
commença-il à dire, que i'eflois en vne maifon, où il y 
auoit vn aueugle, qui faifoit danfer hommes & femmes 
d'affez grandes qualitez : mais le plus fouuent, les pages 
l'époinçonnans, le bal et la danfe ceffoient, à caufe de 
l'eclipfe de la note. La Dame du logis, qui aimoit tt la 
volte fl& l'inllrument, apporte à ce meneftrier vn gros 
bafton, en luy difant, N'efpargnez point ces meffieurs 
tes pages, lefquels in terrompent les danfes : ie ne bou- 
geray d'auprès de vous, U vous tiendrai efcorte. Lors 
ces honteux de pages de Cour, luy vont exprelTément 
donner vne eftocade, U puis s'oftent de là. L'aueugle 
meneftraudier laiffant fon violon, 8c s'alTeurant fur celle 
Dame, prend ce bafton, et penfant frapper ces bons 
frelots de pages, baille fi ferré fur la tefte de cefte 
Dame, qu'elle ne danfa defpuîs fans luy fouuenir de cefte 
cadence. le vous laifTe à penfer, difoit-il, fi ces bigarrez 
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de pages rioient dans le coeiir. A ce que ie voy,va ré- 
pliquer queiqu'vn, il fe fait mauuais trouuer deuant vn 
aueugle, & le fafcher, car il n'eft gueres fans ballon, U 
prend aifément l'vn pour l'autre. Et pour vous en affeu- 
rer, adioufta-il, efcoutez ce qui en arriua à vn hofte, U 
à fa femme, pour fe trouuer entre des aueugles qui 
n'auoient point perdu leurs ballons. Vn mattois, va-il 
dire, trouuant vne bande d'aueugles de Preuilly, qui 
alioient en vne aifemblee, leur va crier, Tenez, mes 
amis^ voilà vn efcu que ie vous donne, U pourtant ne 
leur donnoit rien. Ces pauures gens penfans qu'il leur 
eu(l donné cell efcu le vont remercier. Ces orbes bien 
ioieuz de cède aumofne, fe vont loger en vne hollelle- 
rie. Mais quand ce fut à payer l'efcot, cell efcu ne fe 
trouua point. Parquoy après boire ils s'entrebatent, & 
s'accufent l'vn l'autre de larcin. L'holle oyant le bruit, 
montant là haut pour les feparer, & hault à la main, 6c 
altier, comme font les belles, frappe fur eux, 6c tous 
les aueugles fur luy: fa femme n'en eut pas moins, 
laquelle y alla villement pour fecourir fon mary, vous 
affeurant qu'il ne falloit point dire à l'holle n'a fa 
femme, Phebé, ils fçauoient bien pour qui c*elloit. 
Vrayement, répliqua vn autre, i'eulTe voulu que le mat- 
tois qui elloit caufe de la noîfe eull elle en celle meflee, 
pour luy monllrer qu'il ne fe faut point moquer de ceux 
qui ont perdu la ioye de ce monde: car nous auons 
bien autre moyen de rire fans fe railler de ces pauures 
miferables. Il y a vn aueugle en nollre rue, répliqua 
quelqu'vn, que quand vn faéleur d'vn marchant luy 
demande quelque partie qu'il doit, fe moquant de luy. 
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il kiy dit. Mon «ny, dites \ voftre maidre» que ie ne 
Ciudray à le peyer la première fois que ie le verniy. 
Si neiçaurois iemetenirde rire^va dire vn de la Seree, 
quand ie voy des aueugles qui s'entredemandent l'vn 
l'autre^ Et quand nous verron»4X>us? Et quand i'ea 
trouoe eftans loing de leur pais, auec leur violon^ auf- 
quels ie demande, Et mes amis, eftans ainfi aueugles, 
où allei vous? Quand ils me refpondent. Nous allons 
voir le monde. 11 n'y a pas long temps, adiouftoit-il, 
qu'vn laquais menoit vn cheual aueugle boire, & de 
d loii^ qu'il nous peuA voir, il nous cria, Oftez vous 
du chemin de mon cheual, ie vous afléure que s'il vous 
void, il vous affoilera. Nous ne fuûnes point opiniaftres: 
mais à la fin nous nous prinûnes à rire, U le garçon 
auin. Le maquignon, va dire vn autre, ne fe rioit point, 
quand voulant vendre fon cheual on liiy demanda s'il 
auoit bonne veuè, en refpondant qu'il voioit aufG bien 
la nuit que le iour. L'achepteur, qui ellott vn lebrou, 
allant phis de nuit que de iour, l'acheta plus qu'il ne 
valoit : fc le voulant rendre, le vendeur luy va dire, 
Vous auols-ie pas dit qu'il voioit autant de nuit que de 
iour. Ceft achepteur penfoit que ce fuft de ce cheual 
comme des hommes, It autres belles, qui voient mieux 
la nuiâ les vnes que les autres. Nous trouuons, difoit II, 
que Augufte Cerar auoit les yeux fi clairs, u. fi nets, 
que quand il les iettolt fur quelqu'vn, il le contraignoit 
(oonuiM les rayons du Soleil en plein Midy) d'abbaifler 
la veue, fc que Tybere : félon Suétone, fe refueillant 
de nuia, voyoit tout ainfi qu*vn chat, & que Iules 
Cefar euil leu U efcrit en plein minuit, fans aucune 
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lumière, l'efpace d'vn quart d'heure, puis fa veuë s'ef- 
blouiilbit. Cela procédant de la grande chaleur U fet- 
cherelTe du cerneau, auec vne ardeur de cholere : com- 
me on void les belles qui voyent bien de nuiâ, auoir le 
cerueau net de trop d'humeurs« A cefte caufe, ceux 
qui ont les yeux verds ont bonne veuë la nuiâ, parce 
qu'ils abondent en feu : k au contraire, les yeux noirs 
voyent mieux de iour que les verds, de ce qu'ils font 
pleins d*eau : comme les eftincellans U ai^dens voyent 
mieux la nuiâ que le iour, ayans les yeux fecs U fans 
humidité. le fçay bien, répliqua vn Drolle, qui aiguife 
& fubtilie bien la veuë, tu fait voir U de iour U de nuiâ, 
c'eft Tenuie: faisant veoir l'enuie touQours les chofes 
plus grandes qu'elles ne font: l'enuieux défirent perdre 
vn œil, & que celuy qu'il enuie en euft perdu les deux. 
Parquoy les Locres, ce dit Monfieur Bodin, ne trouue- 
rent pas la loy du Talion équitable, vn œil pour vn œil, 
fi celuy qui a deux yeux arrache l'œil à celuy qui n'en 
a qu'vn : car il faut que celuy qui fera vn autre aueugle, 
foit aufli aueugle, à fin qu'il fouffre vne mefme peine : 
comme les Locres ordonnèrent à la requefte d'vn bor- 
gne, que fon ennemy menalfoit de luy creuer fon bon 
œil, et, le rendre aueugle, à la peine du Talion, qui eft de 
perdre l'vn des Tiens. Cède loy, fut-il répliqué, n'eit point 
gardée en France : car il n'y a pas long temps que vn de 
noilre rué outragea vne femme de telle forte qu'elle 
en deuint aueugle. Les luges efloient en grand' peine à 
combien il falloit condamner ce frappeur : celle femme 
aueugle difant qu'on luy auoit ofté tous les moyens de 
pouuolr iamais gaigner fa vie, comme auparauant, 
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L'aoeufé au contraire dilbîty qae le meftier dont de 
vfoit èi gaignoît fa vie, iTeierçoit auffi bien de ooift 
que de iour, voire qu'elle gaignoît beaucoup pfaa la nuift 
que le iour, k, qu'elle ne laiflferoit è gaigner la vieeAaot 
aueugloi befongnant ordinairement plut en chambre 
que non pat en boutique. Croiriefr-vous bien, va dire 
vn de la Seree, qu'vn homme fe foit Cuét creiier les 
deux yeux pour auoir dis onces d'or? ik à fin d'en 
iugar : il y a vne République où la oouftume eft teBe, 
qu'à tout citoyen qui deuient aueugle, ou Peft de na- 
ture» Te donne du public dix onces d'or, pour luy aider. 
Le Magiftrat refiire l'aigent à ceft aueugle, parce que 
fes compagnons Si luy n'ayans dequoy foire la def- 
bauche ietterent le Tort entre eux, auquel d'eux l'on 
creuaroit les yeux, à fin d'auoir de l'argent. D arriue 
lUr celuy qui en auoit efté inuenteur : par ce les autres le 
prennent par force It luy creuent les yeux. Le pauure 
aueugle refpondoit qu'on l'auoit feit aueugle par force, 
encores qu'il le fut de volonté comme Democrite, puis 
qu'il eftoit aueugle fc citoyen, qu'il deuoit auoir les dix 
onces d'or, la loy parlant fimplement, qu'à tout citoyen 
6i aueugle foit donné dix onces d'or. Ceux de la Seree 
ayant trouué ce conte eftrange, fe mettent k faire des 
contes des yeux aufli tragiques : entr'autres, on en va 
conter vn bien eftrange, qu'aucuns des noftres toutesfois 
creurent, parcequec'eftottGuichardin qui l'auoit efcrit, 
le plus excellent de nos hiftoriens, félon Bodin. Ceft 
d'vn Duc de Ferrare, lequel fit arracher les deux yeux à 
vn fien frère, qui furent tout chaudement fi bien remis, 
qu'il recouura la veuë comme auparauant. Que fi l'œil 
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e(l creuë ou gafté, on n'en verra plus : mais fiston Guv- 
chardin, pour n'eftre pas difforme, il faut prendre vn 
œil de cheure arraché fraifchement, b le mettre tout 
fubitement en la place de Toeil perdu, & on penfera 
pourtant celuy auoir deux bons yeux, tant ceft œil fera 
beau, prenant nourriture- Mais d'où vient, demanda 
quelqu'vn de la Seree, que les petits arondeaux qui 
ont perdu la veuë, la recouurent par après? C'ed à 
mon aduis, luy fut-il refpondu, que la caufe en eft en 
leur imperfeâion : la nature de ces petites belles n'aiant 
encores prins toute fa force : parce que cela n'aduient 
feulement qu'aux petits, aufquels la nature n'auoit en- 
cores fourni ce qu'elle leur deuoit de lumière. Ayant 
fatisfaîét à cefte demande, il demeura pourtant court à 
cefte-cy : qui eft quand on luy demanda la raifon de ce 
qu'on auoit veu vn homme, lequel en ayant vn liure 
deuant luy tout ouuert, lifoit les deux faces du liure 
tout en vn coup, 6c qu'auflî il fut vn des plus doéles de 
fon téknps. le fçay, répliqua vn autre auaricieux, lequel 
ne fe fut pas marié à vne louche, luy eftant bicle, s'il 
euft eu lesyeuxdeceftuy'-ci: car il auoit prins expreffé- 
ment fa femme guérie, luy eftant loufche, afin qu'on 
ne le peuft tromper, l'vn regardant d'vn cofté, u l'autre 
d'vn autre: n*eftant celuy qui regarde de trauers propre 
i autre chofe, qu'à couper des riotes par les bois, car 
en couppant vne, il regarde où il en coupera vne autre. 
Ce que i'ay bien noté eftant ces iours paffez en vn bois, 
où chaffant, ie veis vne grande merueille. Ceft que ie 
regarday paffer prés de moy vn vieil fanglier, lequel 
eftant deuenu aueugle de vieillefle, eftoit mené par vn 
m. II 
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i€iiM bnglicry qui ayant conpaOkn de ce vieil Cng^, 
kiy nettoit f« queue en la gueule. Al le vieil langlier 
tenant entre fet dents la queue du ieuoe, le fuiiioîi par 
tout où ce ieune fangUer le conduilbit aux champa pour 
prendra pafture. Lor» ie tiray de mon aribalefie, êL vilay 
(l bien, ne voulant faire mat ne à l'vn ne à l'autre, que 
le traid donna entre les feOes du ieune fanglier qui 
conduilbit le vieil, U entre le groin du vieil, qui eftoit 
mené par le Ieune, en tenant fa queue fi bien, que coupant 
feulement la queue du ieune CangKer, elle demeura en 
la gueule du vieil fanglier: le ieune fanglier s'enAiy*"^ 
parlât champa, U le vieil ne bougeant: quoy voyant, 
ie m'approche, li prenant la queue cpu|i^ du ieune 
fanglier, ie conduis le vieil fanglier iuCquea dans la ville, 
tenant cefte queue qu'il auoit en la bouche: lequel 
penfSint toufiourt fuiure fon compagnon ai oondu&eur, 
futuoit. 
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T>es Vofut, dn Camrefêits & du S^onfiru. 



Avx précédentes Serees il auoît efté parlé de la 
veuë, des yeux, des aueugles, des borgnes, des 
louches, St boiteux, mais on n'auoit point parlé des 
boflus U contrefaits, de peur de fafcher vn des noftres, 
qui l'eftoit : combien qu'il fuft de bonne conuerfation 
& compagnie, Sfc fort facétieux, ayant le iour de deuant 
repris vn de la Seree,qui auoit diâ que deux montagnes 
ne fe rencontroient point, parce que deux boflbs s'en- 
trerencontrent bien, & que Pline dit que deux monta- 
gnes s'affembterent au pals de Mutine. Or il arriua que 
nollre boflb vn foir eftant abfent, cela nous bailla oc- 
cafion de parler vn peu plus hardiment des boflbs. Et 
parce qu'on vouloit marier noftre petit cebo, il fut mis 
en auant (l la boUb eftoit vne chofe héréditaire, fe fi les 
enfans fuccedent à leurs parens è la bolTe, aufll bien 
comme à la furdité, à la claudication, à la lèpre, à la 
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genclré de parents non maladifs, eftans eetix bienheu- 
reux qui naiffent fains : le prouerbe Latin le confirmant 
quand il dit> Canitant hene natû Parquoy il fut dit que 
s'il n'y auoit que les pères U mères bien fains' & bien 
complezionnez qui fiffent des enfans, que cela feroit 
pour tout le genre humain vn fort grand bien : à cefte 
caufe qu'ils deuoient eftre choifis, auffi bien que les 
laboureurs trient <& choififfent le grain qu'ils veulent 
femer. Voilà donc qui empefche, va dire vn de la 
Seree, que les boflus U contrefaits ne trouuent pas à fe 
marier, à caufe des enfans, qui plus communément 
participent à leurs deformitez : toutesfois qu'il fe trouue 
bien des pères, lefquels eftans vitlez en leurs membres, 
ont faiâ desenfans bien proportionnez, encoresquela 
femence ait quelque efprit de chacun membre : dau- 
tant que la complexion de la mère, U fa nature, qui eft 
bien tempérée, k, tout ce qu'elle apporte à la concep- 
tion> eft fain, U bien difpofé auec la bonne difpofition 
de fa aiatrice : comme auffi l'infiujtion du Ciel, U la 
force de ce^ qui eft conceu, peuuent corriger le vice du 
père, <& furmonter fa femence, tellement que l'enfant 
ne fe ientira aucunement des imperfeâions du père» 
Mais, répliqua quelqu'vn, ces vices du corps du père fc 
de la mère, s'eftendent-ils & continuent fur beaucoup 
de lignées? Et peut-il eftre, demandoit-il encores, que 
mon enfant, ne l'enfant de mon enfant, ne communi- 
queront au vice de mon corps, & leurs defcendans 
long-temps après ne laifferont à y participer* 11 lui fut 
refpondu, que telles difpofitions fe peuuent garder iuf- 
qu'à la quarte génération, te qu'il falloit iufques ià pren- 
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dre garde à ¥!)• lignée quand on s'y allie : combien 
que plufieun regardent bien de plus loing. Puis il fut 
dit qu'on ne deu<^t point craindre de s'allier auec 
noftre petit voulté : pouroe qu'en toute la lignée ne 
s'eft trouué que luy de boflb : la boffe pouuant venir 
par accident, fans eftre héréditaire, comme fî on 
tombe, ou qu'on foit frappé, ou que les petits enfans 
ayant les os li les tigamens tendres, l& par confcquent 
aifément ployables du collé qu'on les incline le plus 
fouuent, panchans trop la telle en deuant, Se toumans 
par trop l'vne des efpaules en eftudiant ou efcriuant : 
dont vous verrez les porte-fais voultez , les porte 
panniers boflbs d'vn collé, ayans vne ef^Hiule plus 
haolte que l'autre : U aulfi que la boflTe pouuoît venir 
par vn vent gros It froid, lequel pour feparer les tiga- 
mens des fpondiles, eu par vne apoftume cachée en 
l'efcbine, ou par te deuant, qui eft la plus dangereufe 
de toutes les bolfes : la boife du deuant ferrant le poul- 
mon, lequel eAant en vn lieu ellroit, ne fe peut dilater, 
ne pouuant fe mouuoir è fon atfe, il ne peut refh'gerer 
le cœur, le cœur n'eflant point refrairchy, & caufe de la 
comprelHon des poulmons, fa chaleur s'efchaufTe par 
trop : le cœur eftant fort chaud, il rend aufli les boflbs 
fiers, choieras, fc luxurieux : tt auec tout cela ils font 
afthmatiques, pouffifs, 8t de difficile refpiration, à caufe 
de la comprefQon des poulmons i & s'appellent les 
bofll» par le deuant gihhiy ceux qui le font par derrière 
ngibèiy comme ceux qui le font par les collez ohliqui : 
ces deux dernières fortes de gfbbofité n'ellans pas fi 
dangeraufes que la première. Encores que les Phtlofo- 
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phet difent, va dire vn de la Seree, que les chofes fu- 
perflues & fuperabondantes ne nuifent point, fi e(l-ce 
qu'on dit que les boiTus font malicieux, & que le vice 
& défaut externe, ell communiqué au cœur, qui e(l le 
commencement de noilre vice, U que les affligions du 
corps affligent femblablement l'efprit : l'vn malade 6c 
oCfenfé, l'autre ne fe pouuant dire faih. Les autres, 
adiouftoit-il, affeurent que les boflus font feulement fins 
le. fubtils, & que pour cède raifon quand les dodes 
Egyptiens veulent dénoter vn boffu par lettres hiero- 
giyfîques, ils le font par vn Dauphin : lequel eftant 
courbé, eft fur tous les poiflbns le plus fin U fubtil : 
9t aufli que la bolfe en fa fignification a toufiours elle 
indice des chofes à venir comme les deuins interprétè- 
rent celle de Domitian : mais pourautant que preuoir 
l'aduenir eft vne partie de prudence, on dit que les 
boflus font fins & fubtils. Vrayement, va répliquer vn 
autre, noftre petit cebo ne fe fent point des vices U 
mauuaifes complexions qu'on attribué aux bolTus Se. 
contrefaits : mefmes il ne fe fafche point quand nous 
difons qu'il porte fon paquet fur fon efpaule, le ne 
lailTe à iurer en riant, Par le Dieu qui m'a faiâ le 
formé à fa femblance, c'eft le premier à nous dire. 
Fais ie pas mine le boITe, le à fe vanter d'aimer les 
lardons auffi bien que le petit boflU Turc, qui tiroit le 
mangeoit les lardons de Panurge, en le roftiiTant. Si on 
fe moque de fa bofle, il 4i'eft pas fans réplique. Il me 
souuient d'vn gentil-homme, qui palTant la main par 
deffus fa bofle, lui ayant diâ, Voilà vn bon billot pour 
iardiner mes oifeaux^ il auoit refpondu. Ouï bien les 
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niais. Quand nous auons fouppé, encores qu'il Toit bico 
nuiA, il ne veut iamais de conduite : il demande feule- 
ment Yne lanterne, fc dit qu'on le prendra pour vn ou- 
btieur, ayant fa lanterne en la main, 8c le corbitlon fur 
Tefpaule : aulll que fur tout il a les fallots en haine, 
parce que nous le mifmes vne fois, en allant en mafqua- 
rade, dedans vne grande fallote, où auec fes deux mains, 
qui feruoient de bauefches, il tenoit deux flambeaux 
allumes : mais il arriua de mal-heur, que celuy qui 
portoit celle fallotte, laiffa tout tomber, & n'euft efté 
fa boflre,qui fupporta le coup, U le paué qui Tempâcha 
de tomber à terre, ie croy qu'il fe fuft tué : à cefte caufe, 
il aima tant fa bolTe defpuis, qu'il' ne la voulut iamais 
laiffer. Si ne voulez croire, difoit-il, ie ne puis par ex- 
périence vous prouuer qu'il pouuoit entrer en celle 
fallotte : car noftre demy-homme la mit en cent mille 
pièces, la rompant contre la telle du valet qui l'auoit 
laiiTé tomber, en proteftant de n'entrer iamais dedans, 
comme auoit faiâ le bon Pantagruel de fon berceau : 
eflant notre petit boflii vn peu cholere, comme ils 
font tous, fc luy mefmes le confeflbit, nous contant 
qu'vne fois il auoit prins vn cheual à louage, U que le 
cheual ne voulant ou ne pouuant pas aller, il eftoit def- 
cendu, & que tirant fon efpee il l'auoit tué : St quand 
on luy demandoit qu'il auoit faiâ de la felle, il refpon- 
doit : Et ne voyez-vous pas bien que ie l'ay mife fur 
mon efchine 7 LailTant noftre homme auec fa felle fur 
fon dos, quelqu'vn nous va afleurer que les reuerences 
trop baffes Se contrainâes, & la comprefPion de corps 
que font ces filles & femmes de trop fe ferrer, U prin- 
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cîpalement à Tendroiél de la ceinture^ eftoîent caufe de 

leur gibbofité, fe rendans bolTuês et contrefaites, et 

fubîeâes à oppilations, pour fe ferrer trop le corps : (1 

bien qu'il nous difoit qu'auiourd'huy, à caufe de cela, 

on ne trouuoît gueres de filles qui ne fufTent contre- 

faiâes, s'efbahiflTant que ceux qui ont puilTance de Ifur 

commander, n'y mettoient ordre. Et fi nous afTeura que 

le trop ferrer à l'endroit de la ceinture eftoit caufe de 

la llerilité de plufieurs femmes : Bt qu'encores que le 

père et la mère fulTent bien formez, les enfans qui en 

viendront ne laifferont à eftre bofllis & contrefaîAs, 

eftant la matrice, fiege de l'enfant, deftituée de Ai 

fîgure naîfue. Et fi en y a qui ont dit, adiouftoit-il, que 

tant plus les femmes et les filles fe ferrent au droiâ de 

la ceinture, tant plus elles s'eflargilTent par bas, à ta 

mode des oifeaux, qui ferrez par le milieu du corps, 

baaillent grand & large.Vn autre, défendant les filles %t 

femmes, les difoit eftre ainfî bofTues It voultees, non 

pour fe ferrer, mais pour n'auoir pas bien efté emma- 

lottees en leur tendre ieunelTe. Ce qui toutesfois fut 

trouué faux : parce qu'on void les enfans des Amerl« 

quains les plus droiâs du monde, combien qu'ils ne 

foient iamais r'enfermez & empaquetez en des linges 9t 

langeots, non plus que les enfans de ceux que nous 

nommons Bohémiens, que nous voyons errer parmy la 

France : mais tout au contraire, il fut dit qu'il nuifott 

beaucoup à ces petites créatures d'eftre ainfi, prefque 

à demy cuites, durant les grandes chaleurs, relTerrees 

dans leurs maillots U berceaux r là où on les tient 

comme en vne géhenne, quelque chofe qu'en vueillent 

1 1. 
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dife les Ifadectns fc fages-Gemmes. Apres ce difcours. 
il ftlhjt Içwoir d'où prooedoicnt les monftres. Les hom- 
mes fe mettais à part (afin que leurs femmes n'enten- 
diflbnt rien des enfans monftrueux) dirent que félon 
l'opinion des Pbyficiens, laiffant celle des Aftrologues 
âb PhtIofopheSy ces monftres de nature pouuoient venir 
de ces trois chofes, ou de l'abondance de la matière 
il. femcnce, ou de la defeâuofité d'icdle ou de fa 
corruption ; la nature formant au ventre de la mère 
pramiarement les membres qui obtiennent principauté 
au eorpa : puis falon qu'elle a de matière^ elle oç>vre 
ou plus ou moins es autres membres, eftant aucunes 
fais empefch et de l'cniure encommencé par le deKtult, 
abondance ou corruption de matière : (î bien que (I le 
pera ou la mère font eftropiee des bras, les enfans 
qu'ils feront, n'auront point de bras par faute de 
matière ; que s'il y en a trop, les enfans auront 
quatre brts ou les deux fezes : que fi la matière n'eft 
trop fuperflué ni défaillante, mais corrompue fe mal 
difpoieê, ce que telle matière produira, fera aufli mal 
ordonné, et contre tout ordre de nature. Les autres 
difoient la naiflbmce des monftres venir de la débilité 
de la vertu de celuy qui donne la femence, ou de celle 
qui la reçoit, ou de la defeâuofité It indifpofition de 
la matrice. De tout cecy on donne vn exemple fami^ 
lier, qui eft, que fi la matière qu'on veut fondre n'eft 
bien cuite, purifiée h préparée, ou s'il y a faulte ou 
trop grande abondance de matière, ou que le moule 
foit rebouteux, ou mal ordonné, la medalle qui en fortira 
fera defeâoeufe, hideufe, fuperflué, U difforme. Les 
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monftres peiiuent aufli venir, adîouftoient aucuns, pour 
ne regarder point le temps de la Lune, ne pouuant 
nature faire ce qu'elle voodroit en (i grande humidité, 
que sll en aduient des enféns, que les Latins appellent 
qaarta die nati: encores qu'ils ne Cotent monftrueux, 
il feront-ils mal fains, fans efprit, tt infortunex en tou- 
tes chofès. Il fe trouua toutesfois deux de la Seree, lef- 
quels donnèrent autre raifoo des enfans monftrueux : le 
premier nous aiTeurant c|u'ils venoient de l'ardente ima- 
gination de la femme en la conception, ayant telle puif- 
fence fur le fruiâ, que le charaâère en demeure fur la 
chofe conceuë : à celle caufe, il difoit, que les femmes 
fe deuoient garder de voir iamais rien contre nature, 
St qui foit oontrefoiâ. L'autre fouftenoit, que etH en- 
fantemens prodigieux proeedoient pkiftoft de la corrup- 
tion des viandes immondes, que les femmes appetent 
après la conception, que de toute autre chofe : parce, 
difoi^il, qu'on void celles qui appetent des viandes 
eftranges, efire plus fubieâes à ces monftrueux enfante- 
mens, que les autres. Qui fait, demanda lors quelqu'vn, 
que les monftres font plus fréquents en Egypte qu'en autre 
part? Il kiy fut refpondu. Que les Egyptiens abondent 
en monftres, k caufe que les femmes de ce païs-là en« 
fantent d'vne portée pluGeurs enfans : lesquels pour 
leur imbecilité fc concufGons quils fe font au ventre de 
la mère, dégénèrent de leur nature. Puis on va deman- 
der, il les Nains ti Pygmees, qui eft k dire couldters, Sk 
de la haultcur du coude, defquels Ezechtel parle, It les 
Troglodites, hoftes des cauemes, dont les plus grands 
n'ont gueres plus de deux pieds, doiuent eftre contez 
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entre les monftrei, «i sH y a de fi petits h o mm es : car 
fi nous mettons, difoit quelqu'un, ces petits hommes du 
fwig des monilres, nous ferions auiourd'buy tous nains 
U monllresy fi on nous compare auec nos predeceffeurs, 
h qu'on accompare nos offemens auec les leurs. Qui 
eft cehiy de noftre temps, adioufioit-ily qui ne naiffe 
moindre que fes père fc mère? Ceux qui ont veu le 
monaftere de Ronceual, difent que l'on voioit là quel- 
ques os de telle groffeur et grandeur, qu'on s'efiner- 
ueille, que l'on dit eftre de ceux qui moururent en la 
bataille que Charlemagne perdit à l'encontre du Roy 
Dom Alonfe de Léon. Sainft Augufiiny parlant de ces 
choies, dit que nos pères eurent aduantage fur nous, 
non-feulement en Tante, U longue vie, mais suffi en 
ftature : comme il eft euident par liures, fepulchres, le 
offemens qui ont efté trouuex. Et fi afferme que luy 
eftant en Vtique, Tille d'Afrique, il Tid les os d'vn corps 
humain, qui auoit les mafchoires auffi grandes 8i pe- 
fantes que de cent hommes de noftre aage. Pline dit 
que tous les autheurs fe plaignent par leurs «fcrits que 
les hommes font beaucoup diminuez de nombre, de 
force êL de grandeur, eu efgard aux anciens, du temps 
defquels il fe trouuoit des hommes de fept le huiû k 
neuf couldees de haulteur, %l des armées de cinq et fix 
cents mil combatans. Le premier de nos boiaux a efté 
nommé par les anciens duodénum^ parce que du temps 
de Galien il eftoit de la longueur de douze doigts, 
maintenant le plus long n'eft que de fept ou huiâ. Les 
perfonnes doncques de ce temps font plus petites, de- 
croiffans de iour en iour : et eftans plus petites,font moins 
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robuAes U Tortes : car Catien dit qu'il a veu faire vne 
faignee iufques à (ix liures^ U auiourd'huy aux plus ro- 
buftes que l'on faigne, on ne leur en tire que dix ou 
douze onces : ce qui nou& fait dire que de ce temps-là, 
les hommes eftoient plus forts & puifTans que ceux du 
noftre, & que nous ne fommes que nambots U auor* 
tons eu efgard à la grandeur de ceux du vieil temps. 
11 en y a bien encores maintenant, fut-il répliqué, d'aufTi 
l^rands & puiffans, G nous voulons croire Francifque de 
Lopez^ qui alTeure que Ferrand de Margallanes trouua 
au nouueau monde des hommes, lefquels auoient com- 
munément huiâ 9k neuf pieds de hault, k, qu'il en fut 
mené vn à leur nauire fi puiiTant, que dix des plus forts 
de Margallanes lurent bien empefchez de le lier, qui 
de defpit fe laifla mourir de faim, comme firent deux 
autres qu'on vouloit mener à l'Empereur Charles. Ceux 
du Royaume de Mexico firent voir aux Efpagnols des 
oflemens, à la proportion defquels la Ilature des hom- 
mes reuenoit à vingt paulmes de hauteur. Solin à^ce 
compte-là, va répliquer vn autre, n'auoit pas efté en ce 
monde nouueau, quand il dit que perfonne ne peut 
furpaffer la grandeur de fept pieds. Et à la vérité, 
difoit-il, fi nous trbuuons dans les hiftoires des Geans, 
It que mefmes fainâ Augultin parle d'vne dent mer- 
ueilleufe en grolTeur, U qu'auant la venue des Gots en 
Italie, il y eut à Rome vne femme d'apparence de 
Géant, pour laquelle voir tout le peuple couroit, ce 
font chofes prodigieufes b monllrueufes, dont on ne 
fait pas de règle. Que ces grandes perfonnes foient pro* 
digieufes, fc non communes, nous trouuons qu'il fut 
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•mené d'Arabie A Ciaudius Cefar, vn homme, nommé 
Caban, lequel pouuoît auoir fept braffes de hauteur, & 
maintenant les plus grands ne paflent point trois braffes, 
eftant double à la commune grandeur des hommes de 
ce temps : U m autra, que du temps du Fape Iules 
troifiefoie on fit venir de Calabre k Rome, lequel eftoit 
fi grand qu'il paflbit les plus grands qui fulTent è Rome, 
depuis le milieu de la polârine en haut : U que Maxi- 
mus Empereur vfoit du bracelet de fa femme pour vn 
anneau. le diray toutesfois en paffant, adioufta*il, que 
les perfonnes de ee temps cy, eneores qu'elles foyent 
phis petites que par le paffô, S& du temps de Galten, èl 
de la bataille de Roneeual, ont meilleur efprit, as font 
plus habiles que ces grands lourdauts de iadis : dautant 
que les fens U efprits font plus vnis êi amalTez en vn 
petit corps, ainfi ayans plus de vertu, qu'en vn grand : 
où eftans eftendus, efparpillez 9l feparaz, n'ont pas fi 
grande force et puiffance. Si eft*ce, répliqua vn des 
plus grands de noftre Seree, que les Nains 9t Pygmees 
ne font pas de grand efprit, combien qu'ils foyent des 
plus petits, non plus que ceux que les Latins appellent 
Myrmidûneif h les François Myrmidons : toutesfois ie 
ne fçay quelles gens c'eftoient que ces Myrmiiones des 
Latins, parce qu'vn des Doâes de noftre France a eftë 
reprins de Lipfîus, pour auoir did que Myrmdonis 
efioient dits quafi Mirtvyiones^ la lettra de D, ayant efté 
muée en la lettre de L. Mais, demanda quelqu'vn, 
trouue-on point des perfonnes toutes velues que nous 
appelions fauuages, en quelque paîs? Il luy fut refpondu 
que s'il s'en trouuoit,que c'eftoient hommes monftrueux, 



VINGTIESMI SERIE S5) 

& contre nature, It qu'on ne trouue point de pais là où 
tout ie peuple foit velu : eftant vray-fembUble que 
quelques vns de cefte contrée ayans veu des Ameriquains 
de la terre du Brefil, U principalement des Toupinani" 
bouts, emplumaffez, fans auoir plus grande cognoiflance 
d'eux, penferent u efcriuirent que ceux de ce paîs*lè 
eftoient tous garnis de poil, U les nommèrent pour cela 
fauuages. Mais s'ils eulSent regardé de plus prés, ils 
pouuoient voir qu'ils n'eftoient pas tels de leur naturel, 
le qu'ils découpent certaines petites plumes ëi, les font 
bouillir U teindre en rouge auec du brefîl : puis eftans 
frottez d'vne certaine gomme, ils s'en couurent U em- 
plumafifent tout le corps, & allans toufiours nuds en eeft 
eftat, ils femblent auoir du poil follet, comme les pi- 
geons et autres oifeaux nouuelleroent efclos, Vne Feife- 
tondue nous va asseurer qu'il audt couché auec vn hom- 
me de ce paîs, qui n'eftoit point fauuage, fi velu qu'il 
penfoit qu'il fîit couché dans le lia auec fa robbe four- 
rée. Eft^l vray, va demander vn de la Seree, ce qu'au- 
cuns aifeurent que s'il fe trouue plus de monftres h 
d'enfantemens prodigieux en vne année qu'en l'autre, 
que cela fignifîe & demonftre quelque maMieur à venir ? 
Il s'en trouua qui dirent, que comme l'vrine crue de- 
notoit quelque maladie, aufli que les monftres, U en- 
fantemens defeâueux pronoftiquoient quelque mal- 
encontre là où ils arriuent : nous donnant à entendre 
que nature eft empefchee ailleurs, U qu'elle fautt Bl erre 
grandement : parce que fi elle n'eftoit laflee U hors du 
chemin, elle ne feroit faulte en vne œuure fi noble qu'à 
la conception des hommes. A celle caufe, difoient-tls. 
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coup, ou è caufe de l'humeur melancholique qu! redonde 
en euXy I» les delTeche It confume, pour fe voir en op- 
probre À tout le monde, U defchairez comme gallans 
le fruiâ des femmes par l'apprehenfîon de la figure de 
ces contrefaiâs, qui demeure en Timaginatiue : ou la 
petiteffe de leur vie procède de ce qu'ils ont les poul- 
inons fi fort refferrez éL contraints, que ne pouuans 
auoir leur haleine librement (principalement les monf- 
tres qui font boflbs) leur efprit %l vapeur fe pourrit faci- 
lement : ce qui leur fait mauuaife haleine, H à la fin les 
tué. Quelque autre prenant la parole va dire que fur 
tous les monftres, les plus prodigieux eftoient les Her- 
maphrodites 9t Androgynes, c'en à dire mafles-femelles, 
eftant vn enfantement qui fe fait quand la femme 
fournit autant de femenee que l'homme : car la vertu 
formatrice voulant faire de la femenee mafculine vn 
mafle, de la feminime vna femelle, fait qu'en mefme 
corps fe trouuent quelquesfois les deux fexes, mais bien 
diiferents les vns des autres : parce qu'il s'en trouue qui 
ne 'font ni mafles ni femelles, U ce font ceux qui ont 
leurs fexes imparfaits, eftans ceux*^ forclos de toute 
génération, It ne s'en fervent que pour vriner: n'ayant 
iamais peu fçauqir s'ils s'aident de leurs deux mem- 
bres à vriner, ou d'vn feul. 11 s'en trouue d'autres, qui 
ont bien les deur natures, mais n'en ont qu'vne par- 
faiâe, dequoy ils fe puiflent aider, & ceux-cy fe nom- 
meront Hennaphrodites mafias ou femelles. La diffé- 
rence ell de ceux qui ont leurs deux fexes bien 
formexi s'en pouuans feruir u aider de tous doux 
è la génération : que les loix font élire de quel fexe ils 
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bonne chère d'entrée qu'il la prie de ne bouger de la 
maifon pour tenir compagnie à fa femme, fa coufine. 
Maie comme la fortune ne donne iamais aucun conten* 
tement extrême, fans quelque fafcherie en recom- 
penfe, il arriue que cède femme va vn iour prier fon 
mary de luy permettre de coucher auec fa coufine, né 
Te contentant pas du bien qu'ils prenaient à la defrobee, 
l'aimant tant qu'il luy eftoit impoffible de la lailfer ne 
iour ne nuiâ. Le mary qui n'auoit befoing que de repos, 
eftant nouueHement marié, fe tirant fur l'aage, accorda 
à fa femme de coucher auec fa coufine. Ce mary vne 
matinée entre les autres, voulant baiUer le bonîour, et 
à U femme k à fa coufine, U fçauotr comme elles fe 
portoient, montant en leur chambre, les trouue toutes 
deux endormies: li comme s'il euft efté felle, ou 
euffent leu les fermons de dormi fecurèy qu'on lit aux 
fèOes, ne faifoient nul femblant de fe refueiller, encores 
moins de fe leuer. Or ces deux coufines s'eftans gou« 
uamees la nuîA ie ne fçai comment, ou elUns mau- 
gefantes te endemenees, fe trouuent toutes defcouuertes 
deffus le lia : fi bien que ce mary penfe voir ce qu'il 
lie penfoit pas. En ceft eftonnement, le pauure mary 
ne fe pouuant affeurer ne refoudre, fans les refueiller 
s'approdie du IIA : It en parlant à luy-mefme, & vne 
fois il difoit. Ce les font, k l'autre, Ce ne les font pas : 
puis regardant de plus prés, il difoit, Ce les font bien 
pour le feur. Sa femme s'efueillant aux paroles de fon 
mary plulloft que fa coufine, qui auoit plus trauaillé, h. 
voyant ce que fon mari voioît,fans en douter comme loy, 
lailbiit dormir ft coufine, li. fans la couurir, retire fon 
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mary à part, k le prie k ioinâes mains de ne dire ce 
qu'il auoit veu. Pois va conter que fa coufine eftott 
Hermaphrodite, U qu'elle auoit les deux natures : que 
n fa pauure coufine fçauoit qu'on le fceuft, qu'elle ne 
faudroit à fe tuer, ou fe ietter dans l'eau : et, que c'elloit 
la feule occafion pourquoy cède miferable coufine 
s'eftoit retirée à eux, après auoir efté chaffee de fes 
parents, comme vne chofe qui apportoit tout mal-heur, 
.quelque part où elle luft. Ce pauure mary tout trem- 
blant, ne fe pouuoit contenter, difant qu'il ne fçauoit 
que c'eft qu'Hermaphrodite, mais qu'il fçauoit bien ce 
qu'il auoit veu. Sa femme le voyant gronder k fafcher 
luy va dire qu'il eftoit opiniallre, & qu'aient quelque 
chofe en telle, on ne hiy pouuoit ofter. Et puis luy 
difoit : Combien de fois aues**vous leu dans de bons 
liures, k out dire à gens de foi, qu'il y auoit des 
Hermaphrodites, fc qui ont les deux fexes II natures ? 
Trouuea-vous point dans Ciceron, luy difoit-elle, qu'il 
ne fe faut efmerueiller d'vne chofe qui eft, quand elle 
peut edre, combien qu'elle femble eftrange : U que 
c'eft l'ignorance qui engendre l'admiration : u la 
mefme ignorance des chofes vfitees, fait que nous ne 
les admirons point, combien que la caufe foit auflî 
difEdle comme des chofes que nous trouuons.eftranges. 
Que s'il doubtoit plus de cela, elle luy difoit qu'elle le 
feroit coucher auec fa coufine, moyennant qu'elle y 
Rift auffi, tt que lors il tafteroit ce qu'il auoit veu, qui 
a'eftoit pas grand' chofe, 4l ce qu'il n'auoit pas veu, 
qui eftoit bien plus grand cas, k lors cognoifiroit 
comme elle a les deux fexes. A la fin, ce mary s'appaifa 
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tellement quellement : mais il ne laiffa à luy demeurer 

quelque chofe en la tefte, qu'impofllble fut de iamais 

luy oller, & l'aura tant qu'il viura : difant toufiours à 

Ta femme, que ce monftre d'Androgyne ne luy appor- 

teroit rien de bon. Et aufli les Pontifes Romains, 

adioufta celuy qui faifoit le conte, U les Ârufpices, 

mefmes le grand Empereur Conftantin, abominoient 

tant ce prodige, qu'ils ne voulurent iamais permettre à 

ce tiers genre d'hommes de viure, tellement qu'ils 

commandoient qu'on les fift mourir, auec grande fup- 

plications fc prières. Mais, demanda quelqu'vn, fe 

trouue-il point entre les animaux des beftes qui ayent 

les deux fexes ? On luy refpond qu'ouy : et que Pline 

efcrit que Néron accoupla fon coche de iuments qui 

eftoient Hermaphrodites : vn monftre fe faifant tirer te 

traîner par d'autres monftres. Puis il demanda, fi ce 

n'eftoit pas vne chofe bien monftrueufe U prodigieufe 

aux modernes, d'auoir efcrit qu'il y a des gens vieux 

qui font reuenus ieunes : veu que Pline fe mocque de 

ceux qui ont laiffé en leurs hiftoires, qu'il y a eu des 

perfonnes qui ont vefcu trois & quatre cents ans : pour 

ne fçauoir, dit-il, pas entendre ni diftinguer les temps : 

ces hiftoriens modernes aiTeurans qu'il s'eft trouué en 

leur aage des perfonnes vieilles, lefquelles font rajeunies: 

difans, pour toute raifon, qu'il fe trouue quelques 

fecrets en nature fi admirables, qu'on n'en peut donner 

aucune caufe. Le premier, difoit-il, qui en a efcrit, 

c'eft vn Veiafque de Tarante, en fon Filonei^ qui dit que 

de fon temps il arriua qu'vne Abbeffe du Monaftere 

de Monniendre, paruenuë a l'aage de cent ans, comme 
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«De fut vieille, netufe dedinent toufiours en die, 
reprint fi bien Ci force, que finalement elle deuint atitfi 
beie EL freifcbe qi^ette eftoit en l'aage de trente ans : 
les dénis qui hiy ellDient tombées reuenans en la bou- 
che : les cheueux Itiy commençans à Ibrtir tous noirs : 
chaflbns les blanes : de manière que reprenant Ton en« 
lKNi-fM>int, elle vint à perdre les rides de la fi^e, Ib le 
fein hiy enfia : tellement que tout le monde l'albit 
voir, mais elle ne vouloit pas fe monftrer à perfonne, 
ayant honte de la noiiueaulé qu'elle voyoit en foy 
me&ne. Plus Antoine de Torquemade dit, que quand 
il eAoit à RooM, en l'an mil cinq cents trente, le bruit 
commun eftoit par toute l'Italie, qu'à Trente demeuroit 
vn vieiMaRl, lequel eAoit rajeuny en l'aage de cent ans, 
Il eftoit deuenu fi ieune êl fi frris qu'on ne le pouuoit 
reoQgnoiftre. Herman Lopes de Caft^guede dit bien 
plus au Hure de Ta Chronique qu'il a faite du Roy de 
Portugal, qu'eftant Mugue d'Acugne Vioeroy en Indie, 
l'an If) 6. luy fut amené vn homme, qui auoit vefeu 
iulques à trois cents quarante ans, lequel eftoit rajeuny 
quatre fois, laiflknt le poil blanc, St les rides, H luy 
venant de rechef à fourdre de nouuelles dents. Ce 
Viceroy parla à luy, et certifioit qu'il auoit eu de fois à 
autre fept cents femmes. Le Roy de Portugal eut co- 
gnoifibnce de oeft homme, h, s'en informant tous les 
ans il auoit nouuelles, par les nouuelles armées qui en 
venoient, comme il eftoit en vie. Surius dit en fon 
hiftoire, que les Portugais affeuroient auoir veu vn 
homme es terres neufues, aagé de deux cents ans, 
auquel les dents éftoient ja par deux fois reuenu<s. 
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Et fahs aller iufques au Peni, Viués en Ton commen* 
taire fur la cité de Dieu de Tainâ Auguftin, raconte 
auoir*Yeu de fon temps vn laboureur en vn village, non 
loing de Valence en Efpagne qui viuoit encores, du- 
quel eftoient defcendus tous les habitans du village : la 
plus^fiert defquels oontraftoient mariage enfemble, 
pour eftre hors les degrez aufquels l'Eglife le défende. 
La plus-part de la Seree fe print à rire de ces contes, 
difant que e'eftoient chofes à la vérité bien monftrueu- 
fes, U. que dés leur ieune aage ils auotent efté bercez 
aux contes qu'on fait de la fontaine de louuénce. 
Queiqu'autre de la Seree cammeoça à nous dire, qu'il 
auoit bonne enuie de nous conter deux ou trois contes 
monftrueux fc prodigieux, toutesfois plus aifez à croire 
que ne font ceux qu'on a fSiîd des hommes ^ui eftans 
vieux font reuenus ieunas. lan Saxon, difoit^l, a eferit, 
èL l'Archeuefque d'Vpfal du Royaume de Sueee l'a éon- 
fîimé, tt aufli Olaus le grand, qu'il y eut vti Ours qui 
rauit vne Damoifelle par les Champs, It l'emporta en 
Ta eaueme, laquelle eftant prinfe par des chaifeurs (qui 
auoient tué l'Ours) èL ramenée à fon père, fe trouua 
groffe du faiâ de l'Ours, fi bien qu'elle enfanta vn 
fils vn peu velu, fort It robufte, dont font venus les 
Rois de Dace, * de Suece. Si vous croyez ceftui-cy, 
adioufta>il, vous adioufterez bien foy à ce qu'on dit, que 
la race des Marins de Galliee, qui eftgrsnde, toit 
venue d'vn Triton u poiflbn de mer, comme ont eforit 
leurs Chroniqueurs : lequel poiflbn marin ayant rauy 
vne fille, la laiffa enceinte d'vn fils, dont cefte miifon 
des Marins fe vante d'eftre iflbè. Et croirez bien 
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la ne, (^itliioei w reomsai aux nnoAns, vont de- 
nmla', G Is luuufc g i p w oiqit (ucoeder, tcu que 
«sGno, HifiiiDe redte T b r uu i le, le* bnAMcnl, It 
tt Bmnâa la actloiat i nort, k put les ietloicnt 
en reaoL II Icw b le^ju i Mki , que le mocAre ne doit 
Jre <Ca Lu— iiL, fai(|D^eAait créé MMw nie nt que 
Is atfK* bemBca, <t qpe les Cmom de rEflite de- 
fa»aMt <yg les — J« s UeM poumeux ain ordre* de 
piJrifc: Aecorfc «mfai, k ^m* lujp ta plui-part da 
DaAcufs, »*i"'«'^ que tas BKmftres, M, llKWKne bu- 
iM^ ptuuen i impuiéaMM efiic luei : k que f iinwM 
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eoMnire, diloicM qoe can qui IbM de fetpere de 
rbooiDe, k qui Tfant de raifin k rabodnation bumaîn», 
ne loat point monOzesik que tefiDoîng lunâ Hierolme, 
ftwgïiwtiuu auoit ceta, qu>Ae produToit de menieil- 
leui eflefis it lanmei Ion qu'eue* conçoiuent, k que 
S. AuguOn tenait que les lo o olli es naii par imagi- 
twtion des mens n'eftoicnt propreoient inonaiei, 
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eftans nais d'vn homme: & qu'il falloit appelier 
monftres ceux qui font nais d'vne belle, s'ils nVfoient 
point de raifon. Et fi difoient, qu'encores qu'aucuns 
tiennent tels montres nais d'vne belle pouuoir eftre 
impunément tuez, fi eft-ce que Boier rapporte qu'il 
fut difputé de la naiiTance d'vn monflre, qui nafquit 
en Bretagne dVne vache , du temps du Roy Loys 
douziefme, s'il deuoit eftre baptifé ou non. Sur la fin 
de la Seree, vn d'icelle va demander à toute la compa- 
gnie, s'il falloit mettre auec les monftres certaines 
perfonnes qui fe méfient de deuiner, d'enchanter, U 
abufer le fimple peuple, femblans parler du ventre à 
ceux qui les interrogent, b non de la bouche : parquoy 
es fainfts Décrets 26. queft. 3. font appeliez Ventrilo- 
ques. Rabelais dit que l'an 1513 il y auoit à Ferrare 
vne femme nommée lacobe Rodogine Italienne : du 
ventre de laquelle, dit il, nous auons fouuent ouy, auffi 
ont autres infinis en Ferrare, & ailleurs, la voix de 
l'efprit immonde, certainement bafie, foible & petite, 
toutesfois bien articulée & intelligible, lors que par 
curiofité les grands Seigneurs la mandoient. Lefquels 
pour ofter toute fraude occulte, la faifoient defpouiller, 
b luy faifoient clorre la bouche b le nez. Ceftuy malin 
efprit, dit Rabelais, fe faifoit nommer Crefpelu. Quand 
ainfî on l'appelloit, foudain aux propos refpondoit. Si 
on Tinterrogeoit des cas prefens ou palTez, il en ref- 
pondoit pertinemment. Si des chofes futures, mentoit 
toufiours. Et fouuent fembloit confefler fon ignorance, 
en lieu d'y refpondre, faifant vn gros pet. Ces propos 
femblerent de mauuaife confequence, dautant qu'il y 
m. 12 
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auoît des femmes en la compagnie, lefquelles on crai- 
gnoit retenir l'imagination de ces monftres, & en 
latffer quelques marques aux enfans qu'elles feroient : 
qui fut caufe de rompre l'alTemblee pour celle 
fois. 
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Dfs Sourds & des Muets. 



Avx précédente» Serees il auoit efté accordé qu'en 
la prochaine on parleroit des Sourds & des Muets, 
auffi bien qu'on auoit parié des boflbs, contrefaits U 
des monftres, fe des boiteux, U, des aueugles : dautant 
qu'il s'en eftoit trouué en ces Serees & des vns U des 
autres. Celuy qui en la dernière Seree auoit le plus 
parié des aueugles & des borgnes, 'fe en auoit faiâ Ces 
contes, eftoit fourd comme vn tapis : & celuy qui parla 
le plus des muets b des fourds en cefte cy, n'auoit 
gueres bonne veuë : perfonne ne voyant en foy-mefme 
fon imperfeâion, mais chacun eftant habile à remar- 
quer les faultes d*autruy: b, fuiuant le prouerbe, 
voyans beaucoup de loing, & rien eftans prés de la 
chofe : k. aimans mieux d'apparoir que d'eftre, nous 
manifeftons plus toft noftre prudence b fagelTe en 
aulruy, que de la faire reluire en chaftiant nos folies. 
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Regardez donc, ie vous prie, comme vn chacun void 
mieux les vices d'autruy que les Gens propres, & elt 
plus prompt à en parler, le. à les reprendre, que de 
regarder aux Gens ? Et ce dautant qu'vn chacun veut 
couurir fon default, foit en refprit, foit au corps : 
imitant le peintre, lequel fe voulant peindre, U tirer au 
vif, fe regardant en vn mirouër, ayant vn œil gafté, ne 
voulut pourtraire fa face entière, mais la reprefenta en 
pourfil, cachant le coAé de Toeil altéré & moins beau. 
Et eft-on G enclin à cacher fes defauUs, 8c à noter les 
vices d*autrui, qu'il en y a qui ne laifleront de repro- 
cher à vn autre le mefme vice qu'eux mefmes auront : 
comme les aueugles appelleront auengles ceux qui fans 
y penfer les heurteront : & la paillarde ne faudra à 
appelier fa voiGne putain & ribaude : G bien qu'encores 
qu'vn homme ait en luy quelque imperfeâion, ne 
laiffera à dire le default d'vn autre, comme vous verrez 
au commencement de celle Seree : car l'vn d'icelle ne 
voyant qaaG rien voulant faire vn conte d'vne fenrnie 
fourde, va prefuppofer que les gens vieux le plus com- 
munément entendent dur, U que c'eft vn vice qui 
accompagne la vieillefle : k caufe, difoit il, que les 
vieux ont le fang crafle U gros, U que l'erprit qui fait 
l'ouie, & ed enfermé dans la membrane, a fon origine 
de l'efprit du cerueau : l'efprit du cerueau, de l'efprit 
de vie, & du cœur : l'efprit U, vie du cœur du fang : 
ce n'ell donc de merueilles, adiouftoit-il, G les gens 
vieux font vn peu fourds : n'ayans pas le fang pur fe 
net, auec ce, ayan's les efprits du cerueau remplis de 
grande humidité. Et outre (continuoit-ii à dire) que 
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les gents tirans fur l'aage font furdadres, ils parlent 
fort haulty comme s'ils eftoient en vn bois : U ce dau- 
tant que leur température eftant foible U débile, veut 
élire frappée à bon efcient : leur gouft & leur odore* 
ment ne s'efmeuuent que de chofes qui piquent, b 
ont les odeurs fortes, comme leur ouïe de fon fort 
hauU ëc efclatant : dont aduient que les vieillards enton- 
nent leur chant & parole plus haulte, dure, fe rude que 
les autres^ comme excitans leurs Cens U fentiment^par 
la force du fon : 8e. ce que fait le fil %t la trempe au 
fer & acier pour couper, le mefme fait refprit au corps 
pour fentir: mais depuis que le fentiment vient à 
s'affoiblir, b à fe lafcher, il en deuient roouiTe U 
pefant, & a befoing ce fentiment d'vn bon & fort # 
efguillon qui le touche. Ce demy aueugle ayant ainfî 
acheué fon auant-jeu, à fin que la compagnie adiouftad 
plus de foy à ce qu'il vouloit dire, va ainfî commencer 
fou conte. Cède femme de qui i'ay entrepris de parler, 
auec ce qu'elle eftoit fourde, parloit fort du nez, 
comme il aduient communément aux fourds, à caufe 
de l'ouîe, qui a vne fort grande communication auec 
le poulmon : la furdité le plus fouuent venant de trop 
grande abondance d'humeur, qui e(l en l'organe de 
l'ouïe, & ainfi à Tentour du poulmon: lequel eftant 
chargé d'humeurs, il ne peut pas former fa voix, qui 
fait que s'efTorçant mettre hors la voix, il l'enuoye aux 
conduits du nez : U partant fi la furdité procède de 
repletion d'humeurs, le fourd parlera du nez : & auffi 
que les fourds eflans comme muets, s'efTorçans de dire 
quelque chofe, poulTent ie ne fçay quelle voix par les 
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de ceux qui rient, fi on ne fçait pourquoy : comme il 
en adulent de ne pouuoir entendre ce qu'on nous dit, 
ou de ne pouuoir refpondre à ceux qui partent à nous. 
A celle caufe, adiouftoit^il, ie vous prie de me dire, pour 
la pareille, ce qui peut nuire à l'ouie, conunençant 
depuis vne maladie d'eftre vn peu furdaftre. Vn de la 
Seree luy va refpondre, que d'eftre fourd prouenoit 
ce tant loué filenoe, que les hommes contemplatifs vont 
cerchant par les lieux deferts & folitaires : mais pour- 
tant qu'il ne laifferoit pour cela à luy dire qu'il y auoit 
trois chofes, entre autres, lefquelles faifoient les per- 
fonnes fourdes. La première eftoit de dormir inconti- 
nent après le repas, la digeftion en eftant empefchee, 
dont venoient les cruditez, qui engendrent des fumées 
cralTes & efpoiffes, rempHlTans les conduits de l'ouie : 
lefquels conduits font aucunesfois fi eftoupez qu'il s'y 
engendre vne fanie fort puante : dont Martial fait ceft 
Epigramme : 

Ta Us que de Pierre à merueiUe 
L'oreille rend numuaife odeur. 
De cela ne fen efmerueille : 
C'eft que toy, qui es vnjlateur, 
Luyfoufflant toufiours en l'oreille 
Luy caufe cefte puanteur. 

Et comme le dormir bien toll après le repas, adioufioit- 
il, eft contraire à l'ouie, auffi eft le trop grand exercice 
faiâ après le manger U le boire : parce que la viande 
ell diftribuee à toutes les parties du corps, auant que 
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d'edre cuite U digérée, qui fait que les vapeurs s'ele- 
vans au cerueau, U par confequent à l'ouie, deuiennent 
grofles, U. efpoifTes. Tiercement, difoit-il, l'ebrieté en- 
dommage bien fort le fens de l'ouie : à caufe des va- 
peurs du vin, lefquelles eleuans forces fumées en hault, 
offufquent grandement les efprits de l'ouie. Celuy 
qui craignoit la furdité, va encores demander, fi les 
oreilles grandes bu petites eftoient les meilleures pour 
ouir, <c n par elles on pourroit iuger de refprit d'vn 
homme : dautant qu'on reproche à quelques vns leurs 
grandes oreilles, comme caufes d'vne (lupidité. Auquel 
il fut refpondu, que véritablement les grandes oreilles 
n'eftoient pas fi fubiettes à la furdité, laquelle prouient 
de fons violens, que font les petites : les courtes oreilles 
à caufe qu'elles ont leur anfraâuofité de petite eften- 
due, eftans plus offenfees b touchées de fon violent,que 
les grandes oreilles, qui ont leur anfraâuofité de plus 
longue eftenduê : ne pouuant pas vn fon véhément, 
quand l'air eft agité ou par l'artillerie, ou par le ton- 
nerre, ou par les cloches, fi facilement, & fi tofl péné- 
trer, rompre & diffiper l'organe auditif en de grandes 
oreilles, qu'es petites, qui ont leur trou U conduit fi 
petit & eftroiâ. Et fi y a encores bien plus, c'ell que 
les grandes oreilles entendent beaucoup mieux^ U 
reçoiuent bien plus aifément le fon U la parole, U, la 
communiquent beaucoup mieux au fens de l'ouie que 
ne font pas les petites. Voilà, luy fut-il dit encores, 
pourquoy les Egyptiens quand ils veulent fignifier l'ouie 
en leurs facrees lettres hiéroglyphiques, ils peignent & 
forment vn lieure, parce qu'il a l'ouie fort fubtile & 
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aiguë, à caufe de fes grandes oreilles : mefmes que 
s'ils peignent le cerf ayant Tes grandes & longues 
oreilles drefTees & ouuertes, ils veulent demon(!rer vne 
bonne ouye : tout au contraire eftans pendantes & 
abbatifees contre-bas, demonftren^ vne furdité : car on 
tient communément que quand le cerf a fes oreilles 
abbatuês & bailTees contre-bas, qu'il n'entend rien. Vn 
de la Seree fe va efmerueiller de la fympathie qu'on 
peut remarquer au cornement des oreilles, que nous & 
toute l'antiquité a toufîours prins pour vn fîgne que 
quelqu'vn de nos amis fe fouuehoit ou parloit de nous : 
car nous trouuons en Âriftenee, difoit<il. Les oreilles ne 
te cornoient-elles point, lors qu'auec pleurs il me fouue- 
noit de toy ? Le propos des oreilles acheué, quelqu'vn 
va reprendre Laétance, qui dit, contre toute raifon iu 
expérience, que le muet de nature edoit fourd natu- 
rellement, aufTi bien que le fourd de nature efl muet 
infailliblement. Que le fourd de nature foit muet, 
difoit-ll, cela eft fans doute : car vous verrez que Ti vn 
enfant qui aura parlé iufques à quatre ou cinq ans, 
deuient fourd par quelque accident, il deuiendra muet, 
en oubliant ce qu'il fçauoit de fon langage, comme 
autres chofes s'oublient par difcontinuation, à plus forte 
raifon, celuy qui aura edé touPiours fourd fera muet. 
Hé ! ie vous prie, que dira vn muet, & quel langage 
parlera il, n'ayant iamais ouï parler ? Monfieur de Mon- 
tagne, va répliquer quelqu'vn, pourtant tient que fî les 
fourds naturels ne parlent point, que ce n'eft pas feu- 
lement pour n'auoir peu receuoir Tinflruflion de la 
parole par les oreilles, mais pluftod parce que le fens 
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de l'ouie, duquel ils font priuez, fe rapporte à celuy 
du parler, U fe tiennent enfemble d'vne couftume 
naturelle : It que fi on nourrilToit vn enfant en folitude, 
qu'il auroit quelque forte de parole pour exprimer fes 
conceptions. Mais comme fe peut-il faire, demanda vn 
autre, qu'vn muet vienne à parler, ainfi que fit 1e 
ieune CralTus, voyant qu'on vouloit tuer fon père? Il fut 
refpondu, que cela venoit d'vne forte paffion, qui peut 
élire fi véhémente b maidrefle delTus le corps, que les 
organes corporels, qui n'ont iamais feruy, & font em- 
pefchez, obeîffent à la forte détermination de la vo- 
lonté, le ne fçay, va dire vn de la Seree, pourquoy les 
muets font bien venus li entretenus en la mai fon des 
grands Seigneurs de Turquie? S'ils font plus vaillans, 
ou plus forts^ ou plus cruels que les autres : car ie 
trouue que ce furent des muets Turcs de Suleyman qui 
eftranglerent fon fils de Mullapha. Puis fut adiouHé, 
qu'il n'y auoit efiat, art, ne mellier plus propre U con- 
uenable, k plus aifé à apprendre au muet de nature, & 
à quoy il fe monfire plus enclin, que la peinture. Vn 
autre s'efmerueilloit de ce que les bègues, qui font cou- 
fins des muets, parlent mieux en chantant qu'autre- 
ment : veu que le vice de bégayer, prouenant d'vne 
humeur cholérique abondante en rhomme,empefche le 
parler : que s'il chante, il parle plus facilement, Si fans 
chanter ne peut rien dire : comme il arriua à celuy 
qui fut contraint, ne pouuant autrement parler, de 
chanter, Le douzil eft en la pinte, viue le Roy. Auquel 
il Fut diâ, que cela prouenoit de ce qu'au mouuement 
libre il ne falloit pas vfer de grand' force pour parler : 
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mais ouy bien fi la parole & la voix font forcées k, 
emperchees , la voix eftant vn mouuement : de ce 
aduient que les bègues s'efforcent de parler, à fin 
d'ofter ce qui les empefche de parler, qui eft caufe 
qu'ils ont la voix haulte, parce qu'ils chantent, car ceux 
qui chantent parlent à plus grande force, 8t y faut plus 
d'etprit qu'à ceux qui parlent bas, b ne chantent point. 
Cela refolu U, accordé par ceux de la Seree, Tvn d'icelle 
va alTeurer qu'on pouuoit bien perdre la parole fans 
aucune maladie, ne force, de peu à peu, & auec le 
temps, cela ne fe pouuant pas empefcher par aucun 
remède : tefmoing le Médecin, lequel eftant appelle à 
vne telle maladie, U n'y trouuant aucun remède, ne 
dift autre chofe à ce malade, qui petit à petit perdoit 
la parole, finon que Dieu luy faifoit vne belle grâce de 
le priuer de pouuoir parler, veu qu'aufPi bien il n'auoit 
iamais rien dit qui valuft. Ce Médecin, répliqua quel- 
qu'vn, rencontra mal à propos, car s'il n'efioit point 
permis de parler qu'à ceux qui difent quelque chofe de 
bon, il y auroit beaucoup de muets, veu que la pluf- 
part du langage des hommes, le tout ce que difent les 
femmes, n'eft que vanité U pure follie : dont le Seigneur 
de Montagne dit à bon droid, que c*e(l vne forte de 
marchandife que tant plus qu'il en y a, & tant moins 
vault. 

Cède dernière fentence bien confîderee par la com- 
pagnie, fut caufe que la Seree fe defpartit fans vouloir 
plus babiller : encores que ce fuft la Seree en laquelle 
on n'auoit quafi rien diâ : k auffi qu'on auoit remarqué, 
que dés l'entrée de table on auoit gardé vn grand 
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filence, comme pourrez iuger par la brtefueté de celle 
Seree : dont aucuns en imputoient la caure à ce que 
nous pariions des muets, qui nous auoient rendus fans 
parole auRî bien qu'eux. Mais nodre hofte, grand 
obfeniateur de la fuperflition des anciens, nous voyant 
fans parole, contre noftre couftume, nous va tous 
conter, U trouuant que n'eftions que dix, va imputer 
celle taciturnité au nombre pair : difant qu'il auoit leu, 
8c qu'il le tenoit pour certain, comme l'ayant bien 
expérimenté fouuentesfois, que quand il y a nombre 
pair en vn feftin, que la table demeure ordinairement 
fans dire mot. Et la fuperllition de noftre hofte fut en- 
cores mieux cogneuë, quand il commanda d'apporter à^ 
manger tu à boire à vn de la Seree, lequel auoit efter- 
nué ainfi qu'on defleruoit : tenant pour vn mauuais 
prefage de ne rien manger eflant à table après Tefter- 
nuement. Aufll noftre hofte auoit de couftume de 
boire U faire boire tous fes commenfaux, la dernière 
fois du foupper, a Mercure : parce que le vin prouoque 
le dormir, & qu'à cefte caufe Iulius Paulus appelloit la 
dernière fois le vin qu'on prénoit au foupper, Ermin. 
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Des Femmes groj/is d'enfans. 



Novs fufmes foupper d'auenture en trois maifons 
Tvne après rautre,où nous trouuafmes les Dames 
du logis en diuerfe difpofîtion. La première efloit 
grofle : & c'eft celle Seree icy, où il ne fut parlé que 
des femmes groifes, & ce qui les concerne. La féconde 
eiloit en couche, & la Seree fut des femmes qui font 
en gefîne. La tierce elloit nourrice, fie on ne traiâa aufli 
que des femmes qui allaiétent leurs enfans. Car tout 
ce qui fe prefentoit à nos yeux, ou qu'on entendoit 
dire, nous feruoit de matière h, de liure. Valoit-il pas 
mieux en ces Serees fie conuiues faire vn entremets 
de chofes vtiles fit profitables, auec vne faulfe de 
propos îoyeux U récréatifs, que durant le banquet 
auoir vn cruel fpeâacle de gladiateurs, qui de leur 
fang fie de leur ceruelle gafloient les hàbillemens, 
tachoient les nappes, poUuoient les viandes, fie remplif- 
foient les coupes ? Ne dit pas le Poète : 
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Ciluy qui le profit Ct le plaifir iiffemble. 
Me/langeant dextrement les deux en /es efcrits^ 
Bnfeigne Ct refioûit des U/ans les efpritSy 
Caigne le prix ^honneur de touspoindSy ce mefemble. 

Ne faut donc s'efmayer qui ermeut ceux de cefte Seree 
à parler det femmes groffeSy veu que noftre hoftefle 
eftoit prefte à accoucher, fc auec cela ayant forces petas 
U. meurtriffeures au vifage, que d'entrée vn de la Seree 
luy voulut effacer. Parquoy s'addreffant à elle, luy va 
dire de bons remèdes, & pour les femmes groffes, U 
pour les filles, qui commencent à auoir leurs fleurs, 
eftans diffamées de taches, qui leur viennent principa- 
lement au vifage. £t pour les effacer il va dire, qu'il 
n'y auoit rien plus fouuerain que d'oindre fa face de 
ceruze, de farine de febues, y. de vin-aigre, meflez 
enfemble, ou de moyeux d'œuf & miel. Que fi cela n'y 
fait rien, difoit-il à la femme groffe, prenez des grains 
d'encens & de myrrhe, U les mettez dedans les deux 
moitiez d'vn œuf dur, au lieu du iaune : U laiffez ainfi 
le tout fur le iour à la caue, b la nuiâ au ferain : cela 
fe refoudra en vne liqueur, laquelle nettoyera la face, & 
ofiera toutes les taches U. macules qui y pourroient 
eftre. Ceftui mefme qui auoit commencé la Seree, 
voyant que celle femme enceinte. Dame de la maifon, 
auec fes petas, auoit les mammelles fort groffes, & i^ue 
fes filles en eiloient fi chargées qu'elles s'en fafchoient, 
U pour la mère, & pour les filles, il leur va dire, qu'il 
ne falloit que prendre de la ciguë, b la broyer, Se pofer 
le marc auec vin-aigre fur les tétines, pour empefcher 
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qu'elles ne croiflent outre mefure. Pline en dit bien da- 
uantage après Ânaxilaus, en parlant de la ciguë : car il 
afleure que Pi vne fille,auantauoircognoiirance d'hcttnme, 
s'enduit & fe frotte les mammelles du ius de la ciguë, 
qu'elles ne croi (Iront plus, ains demeureront comme 
elles font. Le ius de la cichoree, adiouftoit-il, en fait 
bien autant, les rendant petites U dures, aufTi bien le 
chapeau de lierre mis à l'entour des mammelles : que 
fi vous pilez le lierre, & le mettez deflus, vous releuerez 
les tétines pendantes : Rondelet aufli affeurant auoir 
expérimenté qu'vn poiffon qu'il nomme Squatinaj en 
Latin, mis fur les deux poitrines, & fur les parties 
génitales des femmes, fait relTerrer toutes les parties 
caruelles, comme fi elles eftoient pucelles : ce qui ferui- 
roit bien à celles qui fe font feruir à couuert, pour 
vendre dix ou douze fois leur pucelage . Que fi les tetins 
viennent moUafles, difoit-il encores, vous les rendrez 
fermes & durets, en mettant deflus par vn four entier 
celle compofition, qui fe fait auec argile blanche, vn 
blanc d'œuf, vne noix de galle, du maftix, & de l'en- 
cens, mettant le tout après eflre broyé dedans du vin 
chaud. Noftre hoftefle enceinte, en remerciant toutes- 
fois celuy qui auolt did ces receptes, lui va dire que 
cela eftoit bon pour les femmes- qui auoient des maris 
fi délicats qu'il ne falloit gueres pour les defgouter : b 
qu'elle aimeroit mieux qu'il luyapprint dont procedoit 
vne tache, qu'on appelle vne enuie, que tous fes enfans 
apportoient de fon ventre, b s'il y auoit moyen de 
l'empelcher. Pour gratifier à nollre hoftelTe, il luy 
refpondit, que les femmes grofies, enuiron le troifiefme 
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mois de leur grolTefl^, k, lors que les cheueux com- 
mencent à venir à leurs petits enfans auoient commu- 
nément vn vice, qui s'appelle des Latins Pica, qui les 
rend fort enuieufes : que fi elles n*ont ce qu'elles fou- 
haitent, les enfans feront marquez de l'appetit de leur 
mère. Et ce qui les rend ainfi enuieufes, difoit-il, ce font 
des humeurs froides 9t vicieufes, b aigres pituites, 
qu'elles ont en leur ellomac, principalement quand 
elles font groflTes d'vne fille, qui eft froide b humide : 
à caufe que la chaleur ne peut cuire ces humeurs 
pituiteufes, procédantes de la rétention de leur fang 
menftrual : tellement que fi ces femmes grolTes défirent 
quelque chofe auec véhémence, leurs efprits intérieurs 
fe changent de telle forte qu'en iceux s'empreignent les 
images de la chofe defîree : b ces efprits efmouuans le 
fang, font qu'en celle tres-molle matière du fruift 
conceu, il s'imprime diuerfes effigies des chofes con- 
uoitees. Et qu'efi ce, adiouftoit-il, que l'imagination de 
la femme grolTe n'imprime au petit enfant, eflant encore 
au ventre de la mère, par vn fubit tempérament des ^ 
efprits qui fe portent aux nerfs, par lefquels l'amarry . 
e(l conioinâ auec le cerueau? Que fi elle imagine vne ! 
grenade, b elle en ait enuie, incontinent le petit enfant 
en portera les marques : fi elle imagine vn Heure, b ait 
enuie d'en manger, il portera la leure de defiUs forchuë, 
b fera appelle bec de Heure. Parquoy il concluoit, | 
qu'il ne falloit tenir ne lieure ne finge en la maifon 
d'vne femme grolîe : b fur tout qu'il faltoit leur ofter 
leurs petits chiens camus, auec leurs pieds torts : la 
véhémente penfee de la femme enceinte imprimant au 
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petit enfant la fonne de ce que par continuelle imagi- 
nation elle a cogneu, cependant qu'elle fe meut auec 
véhémence, retournant çh & là la forme des chofes. 
Ainfî on dit que les poules efcloùent leurs poufTins 
uchelez de la couleur qu'on leur met au deuant xies 
yeux tandis qu'elles couuent. Par celle imagination 
lacob, aux defpens de Laban, fceut multiplier U picoter 
fon troupeau. Mefme, difoit-il encores, l'imagination 
de la femme groRe en la conception a telle pui (Tance 
fur le fruiél qu'elle procrée, que le pourtraifl luy de- 
meure, iufques à la peinture qu'elle aura veuê & imagi- 
née : parquoy fait bon auoir de belles peintures, & fe 
donner garde, principalement en la conception, qu'on 
ne voye & imagine chofes monftrueufes : pourautant 
qu'il s'eft trouué des femmes, lefquelles par imagination 
d'vn More, eftant en vn tableau, ont enfanté vn Nègre, 
le père 8t la mère, b tous les afcendans, eflans blancs. 
On dit auffi qu'il fut prefenté à Charles Roy de Bohême 
vne fille d'auprès de Pife, toute velue b heriflee, que 
fa mère difoit auoir elle ainfî conceuê, à caufe d'vne 
image de fainA lean Baptifte pendue à fon liét. On dit 
bien plus, afleuroit-il, pour eftre imprimé par tout le 
monde, qu'en vne ville d'Allemagne, aucuns louèrent 
certains Ades ou Comédies, efquelles l'vn d'entre le 
peuple reprefenta & ioùa le perfonnage d'vn diable, 
auec des habits hideux b efpouuentables : & quand les 
ieux furent acheuez, il s'en retourna en fa maifon, te. 
voulant louer vn autre ieu, eut enuie d'auoir accès à fa 
femme, fans changer fon accoutrement de diable : de 
manière que de ce ieu il la laifTa enceinte ayant en 
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l'imagination ce que la figure 6t l'habit, duquel fon 
mary eftoit veftu, reprefentoit : (i bien qu'elle vint à 
enfanter vn enfant femblable à la figure du diable, 
tant hideux U efpouuentable, qu'il n'y a diable en 
enfer qui foit 9l fe puiffe peindre plus difforme: la 
grande imagination de la femme faifant naillre l'enfant 
auec les qualités U conditions de la chofe imaginée, 
félon fainâ Auguftin U Auicenne. Si en y a-il plufieurs, 
répliqua quelqu'vn, entre autres Léonard Vair, qui fe 
moquent de l'imagination, qu'on dit auoir vne fî grande 
force fur la génération : U difent que les enfantemens 
monflrueux viennent de la femence vitiee : car quant 
au More de Piutarque, Vair dit cela n'edre aduenu du 
tableau que cède femme blanche auoit en fa chambre : 
mais pource que la femence eCloit vitiee, laquelle auoit 
vne propriété plus grande pour engendrer vn homme 
noir qu'vn blanc : dautant que l'humeur cholérique 
dominoit trop exceffiuement. Autant en faut-il dire, 
adioufloit-il, quand vn blanc e(l engendré d'vn homme 
noir : car il le faut rapporter à la propriété de la fe- 
mence, & non à l'imaginant : tous enfantemens monf- 
trueux venans de la femence vitiee, & non de l'imagi- 
nation. Mais ie vous prie, répliqua quelqu'vn, que 
refpondra Vair à ceux qui difent, que fi dans le fein 
d'vne femme grolTe il tombe quelque chofe fortuite- 
ment, ayant couleur, que l'enfant à fon naiftre en 
apportera la tache & teinture? auffi bien que fi vn rat 
ou fouris luy tombe foudainement fur le vifage, la figure 
de cell animal demeurera au petit enfant, fi fubitement 
la femme grofle n'efîuye le lieu, fe frottant ailleurs : 
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car ce faifant il n'y paroiftra nul figne, ou s'il y de* 
meure, ce fera là où la fenune aura touché de fa main : 
toute la faculté naturelle 6t imagination eftant conucrtie 
& arreftee en celle partie. Quelqu'vn va refpondre, 
que Vair, U les modernes, qui tiennent Ton opinion, 
dirent que l'imagination ne fert de rien à la conception, 
ni après, puis qu'il faut trente ou quarante iours deuant 
que la créature foit formée, & auant qu'eftre formée, 
qu'elle ne peut receuoir aucune marque ne enuie. Et 
qu'à cède caufe loubert maintient que ces enuies ve- 
noient des mois qui coulent es femmes, & que de ce 
fang menftrual en refte quelque partie contre les parois 
de la matrice, lequel s'imprime & s'attache fur le cuir 
de l'enfant conceu : l'enuie & imagination de la femme 
n'eftant point caufe que l'enfant reçoiue telle & telle 
marque, eftant formé. Celle opinion fut reiettee par vn 
de la Seree, qui affermoit que ces enuies & taches des 
petits enfans ne venoient point du fang menftrual, qui fe 
meile auec la femence, dautant, difoit-il, que le fang 
ne va à la femence, finon attiré, & la femence ne 
l'attire finon à mefure qu'elle le peut transformer en (by 
pour fa nourriture k, accroiflTement : mais il fouftenoit 
par viues raifons, que ces marques, qu'on appelle 
enuies, procedoient ou de quelque heurt k. comprelfion 
que peut endurer l'enfant, ou que l'enfant eftant au 
ventre de la mère peut eftre fubieâ à morphee U defe- 
dation de peau, comme il e(l en ellant dehors. Car 
comme vn enfant défia grand, voire vn homme parfaiâ, 
eft fubieâ à diuerfes taches b macules, b luy peuuent 
venir plufieurs tumeurs, à caufe de l'aliment, ou de la 
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complcxion deprauee du lieu auquel s'engendrent ces 
taches : pourquoy ne fera il de mefmes à l'enfant de- 
dans le ventre de la mère qui eft plus tendre b d'aifee 
impreflîon que les enfans la grandelets ? Que fi l'enfant 
eftant au ventre de la mère, eftoit fubieâ à ces impref- 
fions, imaginations, & enuies, ce feroit feulement à 
l'heure de la conception, ou auant la formation de 
l'enfant, qui dure vn mois, & non pas quand l'enfant 
eft du tout formé, b qu'il fe remue, car alors il n*eft 
plus fubieâ à ces impreffions & imaginations, b enuies : 
combien que les femmes grofies afleurent que ces mar- 
ques il. enuies font venues à leurs enfans d'vne enuie 
de manger quelque chofe, ou d'vne imagination qu'elles 
ont eue, au fixiefme, feptiefme, huiâiefme, & neufiefme 
mois. Lors quelqu'vn répliqua, comment feroit^il 
poffible que ces marques, qui font eftranges, fe peuflent 
faire du fang menftrual, ou de quelque heurt b com- 
prefTion, ou bien de quelque defedation de peau, b de 
quelque maladie qui leur furuient eftant au ventre de 
leur mère ? Veu qu'aucuns ont vn feing ou marque, ou 
enuie, qui Cemble vn lopin de iambon, auec fa couenne 
b fon poil : les autres ont vne tefte de mouton au cul, 
auec fes cornes : les autres vn raifm aux fefles, ou vne 
cerize en l'erpaulle, qui prennent couleur feion que ces 
fruits meuriflent. Il faut donc necelfairement conclurre: 
difoit-il, qu'il y a quelque chofe de caché en la nature, 
qui vient de ce que les femmes ont enuie de manger, 
ou auoir, ou de ce qu'elles ont imaginé. Mefmes qu'au- 
cuns tiennent que facilement elles auortent, quand 
elles ne peuuent auoir quelque chofe dont elles ont 
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enuie : pourautant que la femme grofle ayant le cœur 
oppreffé de douleur, l'efprit vital fe diminue : lequel 
eftant au ventre auant que ce defir furuint, aidoit à la 
femme à fouftenir fon enfant: jk le ventre n*eftant 
pounieu de grande force & vertu de rétention, à caufe 
des efprits qui font diminuez, ne pouuant fouflenir la 
créature, ne faut trouuer eftrange fi la femme vient à 
auorter. Et aufli quand la femme eft enuieufe, & qu'elle 
ne peut auoir ce qu'elle demande, les humeurs deflinez 
à la nourriture de l'enfant, font tranfportez ailleurs 
qu'en la* matrice, dont adulent que l'enfant eftant 
fruftré de fon aliment, viendra à mourir: que fi la 
femme eft de forte complexion, pour le moins fon 
enfant fera maladif. A la vérité, va dire vn de la Seree, 
quand les femmes grofles ont leurs appétits deprauez, 
U font afiQigees de maladies, que les Latins appellent 
Maîacia U Pica, c'eft grande pitié de leurs fouhaits. 
I cannes Langius dit que non gueres loing de Colongne, 
y auoit vne femme grofie, qui eut fi grand' enuie de 
manger de la chair de fon mary, combien qu'elle l'ai- 
maft bien,qu'elle le tua en dormant, U en mangea,quafi 
la moitié, & falla le refte. Sa maladie palfee, elle 
confefla le faiâ à ceux qui s'efmayerent qu'eftoit deuenu 
fon mary. De noftre temps, adiouftoit-il, s'eft trouué 
vne femme enuieufe de mordre en l'vn des bras d'vn 
homme qu'elle voyoit bien charnu, ce qu'il permit: 
mais ayant mangé celle chair fanglante, & n'en eftant 
pas rafTafîee, elle voulut retourner : ce que luy eftani 
refufé, de fafcherie elle accoucha de deux enfans, l'vn en 
vie, & l'autre mort, pource qu'il n'auoit pas efté nourry 
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de oefte chair comme l'autre. Les femmes fages, (XMir 
auoir veu de G grands cas, li de fi grandes chofes, 
aflburent aufli que fi vn peu auant l'enfantement la femme 
groffe 8*eft courroucée, ou a eu honte (la chaleur ayant 
efmeu le fang) fon fruiâ aura le vifage vermeil U beau : 
que fi elle a eu peur, il l'aura pafle U trille. Puis on 
demanda, pourquoy la feule femme eftant groffe eftoit 
fubieâe & beaucoup de maux U maladies, u les autres 
animaux fe portent bien. Il fut refpondu, que les fem- 
mes auant qu'eftre groffes fe purgent, dont ne faut 
trouuer eftrange fi eftans groffes, U, ne fe purgeans 
plus, elles fe trouuent mal : êi auifi que les femmes 
eftans groffes demeurent oifiues, U ne font nul exercice, 
ce qui les rend pleines de fuperfluitez : cela eftant 
confirmé par les femmes des champs, & par celles qui 
trauaillent, lefquelles ne font point malades au prix de 
celles des villes, accouchans fans comparaifon plus 
facilement que celles qui font fans rien faire : le trauail 
confumant les humiditez fuperfluës, dont viennent leurs 
maladies, defgouftemens b pefanteurs. La femme grofle 
lors va demander, à quelle raifon les femmes groffes 
font plus malades & pefantes au commencement de 
leur groffeffe, que par après ? veu que tant plus le 
fruit croift, elles portent plus grand fardeau. Parce, 
ref|f>ond vn de la Seree, que l'enfant vn peu grandelet 
leur aide à confumer les humeurs dont elles font 
pleines, à caufe qu'elles ne fe purgent plus. Et fi a bien 
dauantage, les femmes qui ont eu plufieurs enfans, ne 
font pas fi pefantes, ni malades, ni fi rechinees, eftans 
groffes, que celles qui font groffes, k ne l'auoient 
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iamais elle. Et poîTible que c'eft, difoit-il, que les 
femmes aagees, U qui ont eu force enfans, font accoullu* 
mees à la peine, & à l'ennuy qui vient aux femmes 
grolTes : ou bien que les ieunes femmes ont le coips 
plus tendre tt délicat, plus ouuert U poreux, receuans 
bien plus facilement les accidents qui arriuent aux 
femmes grofles, que les aagees qui font plus folides. 
Noftre femme grofle, voiant qu'on s'efforçoit de lui 
complaire en ce dequoy elle doutoit, va encores de- 
mander pourquoy elle fe trouuoit mieux edant groflTe 
d'vn fils que d'vne fille : confideré, difoit elle, que i'ay 
ouy dire qu'il arriuoit plus d'inconueniens à celles qui 
font groifes de fils que de filles. Il luy fut refpondu, 
que c'elloit à caufe que les femelles font plus froides 
que les mafles : ce qui rend les femmes grolTes de filles 
de plus pefant mouuement, & le fils ayant plus de 
chaleur, les rend plus légères, & mieux difpofees : k. 
parce que les mafles font plus chauds que les femelles, 
ils font auffi plullofl offenfez au ventre de la mère : à 
caufe qu'ellans plus chauds que les femelles, ils sont 
aufTi plus mouuans, & par ce mouuement, ce qui e(l 
tant imbecille peut ellre aifément offenfé. Que les 
mafles ayent plus de chaleur que les femelles, nous 
le voyons en ce qu'ils font plus grands b plus forts : 
8i c'ed la caufe pourquoy vne fille requiert plus de temps 
pour eflre parfaiâe dans le ventre de la mère, que ne 
fait vn fils, pour eflre la fille plus débile & froide : qui 
eR caufe qu'elle attend quelquesfois iufques au dixiefme 
mois, b félon les Legifles, iufques à l'onziefme, auant 
qu'eilre parfaiâe, b forlir du ventre de la mère : là où 
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le mafle, plus vertueux, ne paffe gueres le neufierme 

mois. Et comme les mères, adiou(loit-il, qui Tont 

eneetnâes d'vn fils fe portent mieux que celles qui le 

font d*vne fille, suffi ne (bnt-elles pas en fi grand danger 

accouchans d'vn fils que d'vne fille, dautant que les mafles 

naiffent le plus fouuent la telle deuant, à caufe qu'ils 

ont les parties fuperieures plus grolTes : & les femelles 

les pieds deuant, parce qu'elles ont le bas du corps 

plus gros que le haut : 8c ainfi chacun met fa grolTeur 

la première dehors : ioint que toute chofe pefante tend 

toufiours en bas. Auffi quand les filles font nées, par la 

mefme raifon de leur foiblelTe & débilité, qui vient par 

défaut de chaleur, elles croilTent b enuieillifient pludod 

que les enfans mafles, à l'exemple de tout fruid, lequel 

de tant plus qu'il efl petit k, menu, de tant plus meurit 

il pluftoU, Ift pluftoft auffi il eft meur, tant moins il 

dure. Mais qui fait, demanda encores la Dame du logis, 

que les mafles font différents en leur maturité, & que 

l'vn naift plufioft que l'autre? Si vous m'en voulez 

croire, refpond vn de la Seree, c'eft qu'vn fils qui fera 

de grolTe corpulence, requerra plus de temps à ellre 

au ventre de la mère, pour fa maturité, que ne fera 

pas vn qui fera menu U grefle, lequel quelquesfois a 

alTez de fept mois; comme on void vn petit fruift efire 

pluftoft meur qu'vn gros : aufTi que la chaleur de la 

matrice fait beaucoup à la maturité de l'enfant, qui 

meurit là dedans comme dans vne gouffe. La femme 

grolîe ne pouuant auifer fes enfans, mourans ieunes, 

demanda s'il y auoit moyen de cognoiflre fi on peut 

iuger fi vn enfant eflant né pourra viure longuement. 
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Vn de la Seree luy va refpondre que les fages-femines 

de fon pais, qui ne peuuent gueres eftre trompées, pour 

auoir veu de fi grandes chofes, difent quand elles voient 

le cul d'vn enfant, d'vne femme, ou d'vn homme, qui 

ell noir : Il eft bien né à terme, il viura long temps : 

ainfi félon la couleur du cul, elles jugent de la mort ou 

de la vie, tant elles y trouuent de fens & de raifon. Le 

maiftre de la maifon, où elloit cède Seree, U qui auoit 

Ta femme groife, nous va demander s'il y auoit moyen 

de cognoiftre fi fa femme elloit groITe d'vne fille. Vn 

d'entre nous va refpondre, que fi vne femme grolTe fe 

porte bien, ce fera vn fils, fi elle fe trouue mal, ce fera 

vne fille : À caufe que la femelle eftant froide : par 

confequent eft de mouuement pefant. Secondement, 

fi elle eft grolTe d'vn fils, elle aura fa mammelle droiâe, 

U tout le relie droiâ, plus ferme 8& dur que le gauche: 

dautant que le mafle s'engendre de ce codé, félon la 

commune, U le fang y venant, rend celle partie droite 

b le tetin plus dur. Pour le tiers, le laiâ efpois ell figne 

d'vn fils, à caufe de la chaleur qui y e(l plus grande 

que quand c'eft vne fille, laquelle chaleur fait efpoilfir li 

digérer, le lait clair ellant moins digéré, pour auoir 

moins de chaleur. Pour le quart, la femme grofie, qui a 

conceu vn garçon, e(l belle, U a bonne couleur, félon 

Hippocrate, à raifon que l'enfant par fa chaleur grande 

luy confume tous les excremens, qui ont accoullumé 

d'enlaidir le vifage : ce qui arriue au contraire quand 

la femme ell enceinâe d'vne fille, car à caufe de la 

grande froideur le humidité de fon fexe,elle mange peu, 

U fait beaucoup de fuperfluitez, & fi e(l laide, crafleufe, 

111. 13 



a^o ticOND Livte. 



ayant enuia de mille villennies. Pour le dernier, difoit- 
il, s'addreffant toufiours à noftre hofte, puis que voftre 
femme a eu des mafles Si des femelles, vous pouuez 
bien fçauoir, fans aller au deuin, fi elle ell grofle d'vn 
fils ou d'vne fille : les femmes eftans groiTes d'vne fille 
aimans mieux la compagnie des hommes, que quand 
elles le font d'vn fils : mefmes qu'on dit que la femme 
groffe aime plus la compagnie de l'honmie, que quand 
elle n'eft point grofie : à caufe que la femence conceuë 
fait vn mouuement es nerfs, qui ne demande que fric- 
tion. Cela, va dire vn des plus refolus de la Seree, ne 
fe deuoit point expérimenter, fi nous croions de Monta- 
gne,qui dit,qu'il fe faut abftenir des femmes en mariage, 
lors qu'elles font groiTes, b lors qu'elles font hors de 
génération, & fans efpoir de pouuoir auoir des enfans : 
eflant la principale fin du mariage, la procréation des 
enfans. Ce qui efl confirmé par HIppocrate , qui ne 
veut pas qu'on touche à la femme grofTe, de peur de 
corrompre l'enfant. Le mefme nous eft apprins par 
fainél Hierofme au chap. Origo, Et de là vient que les 
femmes publiques conçoiuent fort rarement. Iules 
Capitolin réfère que Zenobie, Roine des Paimyriens, 
ne vouloit qu'on luy touchaft iufques à ce que fon 
Kalendrier fufl rubriché, & iufques à ce que le fourrier 
de la Lune eu(l marqué le logis. Par le Concile Eliber- 
tan, il edoil défendu aux mariez d'approcher de leurs 
femmes dés que l'enfant commençoit à grouiller. Mais, 
répliqua quelqu'vn, comment eft^ce que de Montagne 
pourra bailler à l'homme b à la femme le temps de 
génération? car par mefme raifon il veut que l'homme 



VlNGT-DEVXlItMB SIRBE. dÇI 

U la femme mariez s'ab/liennent de conuerfer enfembie, 
quand ils ne font plus en l'aage d'engendrer, ou qu'au- 
trement ils foient empefchez de faire des enfans. Nous 
trouuons que le Pape i£neas Plus a efcrit, que Vladtflas, 
Roy de Polongne, eut de fa féconde femme deux fils, 
ellant nonagénaire. Valere le grand nous apprend b Solin 
aufG, que MafiniiTa, Roy de Numidie, aient pafTé quatre 
vingts fix ans, engendra Methymatus : b que Caton le 
Cenfeur, au quatre vints b huidiefme an de fon aage, 
engroffa la fille de Salonius, fon valTal.Vous ne dites pas, 
répliqua vne FelTe-tondue, fi on ne leur prefte point telle 
charité, b fi ces bonnes gens de l'autre monde n'ont 
point de feruiteurs du diable, qui font plus qu'on ne leur 
commande, b s'employent à faire vne befongne dont 
on ne leur fçait point de gré. Et pour monllrer que les 
perfonnes vieilles fe doiuent abfienir quand elles font 
hors de génération, les Romains n'eftoient pas iugez 
auoir obey à la Loy Iulia, faide pour les mariages, 
pour n'eftre fubieûs aux peines ordonnées en haine du 
cœlibat, fi l'homme contraâoit après foixante ans, b la 
femme après l'aage de cinquante: luftinian efcriuant 
auffiy que quelques-vns eftimoient chofe prodigieufe de 
voir vne femme groiîe après cinquante ans. Et à la 
vérité, adioufloit-il, c'eft chofe honefte en voluptez 
d'en quitter les defirs quand b la puilTance, difoit 
Sophoclés à vn qui luy demandoit s'il pouuoit bien 
encore auoir compagnie de femme : combien qu'Aceus 
die, que iamais ni homme ni femme ne s'en peuuent 
garantir. Vn autre prenant la parole, b reprenant de 
Montagne, b autres, qui difent qu'on ne fe doit marier 
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que pour auoir lignee,va dire : Saînft lean ChryToflonie 
•u traiâé quMI • f«iâ de la Virginité, eTcrit le mariage 
noua eftre concédé non feulement pour procréer deS 
enlma, mais aulfi pour efleiodre la chaleur et bnifle- 
ment de nature, et pour Turuenir à l'infirmité humaine, 
fc à la communion de vie et indiffoluble focieté : ti 
pour ce on appelle auoir lignée vn bien, mais non pas 
la caule du mariage, comme on trouue au Canon Omne. 
Et de faiâ lean Vviclef fiit condamné au Concile de 
Conftance, pour auoir maintenu que Thonmie ne 
deuoit habiter auecques la femme, finon pour auoir 
lignée. Et puis S.Hierofine n'a point reprouué ne reprins 
le mariage qu'il dit auoir veu à Rome d'vne femme q^i 
auoit elle légitimement mariée auec vingt et deux 
hommes: It qu'eftant veEue, il fe trouua aulfi vn 
homme veuf, lequel auoit eu vingt femmes, lefquels 
contraderent mariage enfemble : & que tout le peuple 
Romain fut à leurs nopces, fort defireux de voir lequel 
des deux emporteroit la viâoire: perfonne ne reprouuant 
ce mariage, le mariage eftànt de droiâ diuin, encores 
que les conioinâs fufibit hors d'auoir des enfans. A ce 
conte, répliqua vn autre de la Seree, il feroit permis aux 
challrez de fe marier : <fc de faiâ, vous ne voyez pas vn 
Canon ou Decretale qui défende à vn chaftré de fe 
marier : combien qu'il foit défendu par la Loy des 
Romains, lefquels n'ont iamais approuué le mariage de 
ceux qui font cajhati vel thîibiœ. Et encores auiourd'huy 
fi vne femme fe plaint de fon mary, & die qu'il n'eft 
pas homme, s'il fe prouue, le mariage fera diflblu. Et 
me fouutent d'vne femme, qui n'aimant pas fon mary. 



VINGT-DEVXIESME 8EREE. 29) 

& (à caufe que le vît luy pendoit, elle le vilipendoit) va 
dire à l'Official, Monfieur, iugez comme vous voudrez, 
aufli bien la grimace en dira. De Montagne, répliqua 
vn de la Seree, qui ne veut qu'on touche à la femme 
grotféy penfe la fuperretation féconde conception eftre 
vne chofe faulTe tt fabuleufe : c'eft à dire, qu'il ne croit 
pas, que la femme ja groflTe vienne derechef à conce- 
uoir, 8l tient auec beaucoup d'autres, que fi la femme 
ja groffe enfante deux ou trois enfans (combien que 
trois ou quatre font monftres en nature, n'ayant la 
femme que deux mammelles) qu'ils font faiéts tous à vne 
fois par vne grande quantité de femence : It que lors 
la matrice fe reiferre fi exaâement qui rien n'y peut 
plus entrer. S'il eft queftion toutesfois de quefiionner, 
répliqua quelqu'vn, les anciens, auec Paré, ontlaiffé par 
efcrit, que fi vne femme a plufieurs enfans feparez, 
ayant chacun leur arriere^faix, qu'il y a fuperfetation : 
eftant à prefumer que fi la conception ne fe faifoit qu'à 
vne fois, n'y faudroit auffi qu'vn arriere-faix : que s'ils 
font trouuez enueloppez en vne feule membrane, feront 
engendrez par vne abondance de femence, & tout à 
vne fois. Et à ce propos Pline prouue la fuperfetation, 
quand il dit qu'vne femme fit vn enfant qui auoit neuf 
mois, 9l vn autre lequel n'en auoit que cinq : et auffi 
quand il a efcrit qu'vne femme accoucha de deux en- 
fans, dont l'vn reflembloit à fon mary, It l'autre à fon 
amy : et que Proconnefia efclaue enfanta deux enfans, 
l'vn de fon fetgneur, l'autre de fon procureur, chacun 
retirant à fon pcre* Que fi cela eft vray, difoit-il, il ne 
fe faut point abftenir de fa femme, encores que elle foit 
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greffe, puis qu'on luy peut faire vn autre enfant. Ce 
que toutefois ne font pas ceux de Canada, peuple des 
Indes : lefqueis ne touchent aux femmes enceintes que 
deux ans après : & pour monftrer que le mariage n'eft 
que pour la procréation, ceux de ce paîs4à peuuent 
laiffer leurs femmes, b fe marier à d'autres, fi elles font 
fteriles : ce que fit Spurius Cornélius, qui le premier des 
Romains répudia fa femme, non pas qu'elle fuilfafcheufe, 
mais qu'il vouloit auoir des enfans. Mais, répliqua vnde 
la Seree, quelles noifes, quelles riotes verrez-vous entre 
l'homme & la femme s'ils ne couchent enfemble & s'ils 
ne s'entr'aiment ? Solon veut que le mary foit tenu de 
vifîter fa femme trois fois le mois, ne faifant point de 
diftinâion fi elle eft fterile, ou non, fi elle eft en aage 
d'auoir des enfans, ou non : car encores qu'vne femme 
foit fterile, fi eft-ce vn honneur que le mary doit à fa 
femme, pour monfirer qu'il la repute honefte^ 8& qu'il 
l'aime : ce qui ofie plufieurs fafcheries & mefcontente- 
mens, lefqueis aduiennent fouuent en tel cas : la fré- 
quentation du mary & de la femme empefchant que 
les courages U volontez ne s'aliènent les vns des autres : 
le mary <& la femme fur tout fe gardans de faire deux 
lifts, s'il arriue entr'eux quelque courroux: car n'en 
faifans qu'vn, leur fafcherie en durera moins, fe don- 
nans garde, Se. fuyans toute occafion de quereler au lia: 
eftant mal-aifé de trouuer autre temps, ni autre lieu 
pour appaifer ni guérir les querelles, iniures, courroux, 
ialoufies & choleres, qui s'engendrent dedans le lia, 
qu*au liét mefme : & ne faire pas comme la femme, la- 
quelle eflant en mal d'enfant ne fe voulut coucher 
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fur fon lî6t, dtfant aux matrones, Comment eft-ce que 
le liéfc me guérira, veu que. c'ell là où i'ay prins mon 
mal ? On penfoit eftre efchappé des demandes de 
noftre femme groffe, quand elle nous va prier qu'euf- 
(ions à luy dire le moyen d'empefcher les auortemens, 
a quoy elle eftoit fort fuiette.Vn des noftres luy va dire, 
qu'il falloit fe contregarder le premier, fécond, U tiers 
mois : à caufe que lors l'enfant eft tendre U débile, & 
comme au commencement vne pomme n'a pas la 
queue gueres forte pour la fouftenir, auffi en ce temps, 
les cotylédons U ligamens , qui fupportent l'enfant, 
font foibles. L'autre luy difoit, qu'on deuott s'abftenir 
de mauuatfes viandes, que les femmes communément 
appetent fur leur groffelTe : dautant que ces mefchantes 
viandes corrompent la femence, b eftant corrompue, 
la matrice la met dehors. Et pour remédier à ces 
defordonnez appétits, il luy fut dit, que Pline auoit 
efcrit que la graine de citrons eftoit finguliere pour les 
femmes enceintes, qui font dégouftees, It qui mangent 
des charbons, & de femblables viandes : U que fur tout 
les femmes groifes fe doiuent garder de manger des 
raues qui font auorter. Ce qu'on ne voulut croire, à 
caufe que les Limoufines portent plus d'enfans que 
toutes les autres. Vn tiers luy defendoit la trop grande 
ioye, qui peut refroidir en telle forte la matrice qu'elle 
ne pourra retenir la femence, auffi bien que la trop 
grande triftefle, U le trop grand defir, le defpit, U la 
cholere de ne pouuoir faire ou auoir ce que la femme 
grofle defire, l'vne de ces chofes pouuant faire auorter, 
daulapt qxie le fang menftrual, lequel eftoit retenu à 
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eaufe de renfaniy eftant agité U repouffé au dehors, 

rauit k emporte l'enfant, comme feroit vn torrent : les 

paffions pouuans tellement eCmouocir U troubler les 

humeurty qu'ils les font verfer de toutes parts, ainfi 

que les vents agitent les eaux, U les verfent çà te là. li 

lut adioufté, que le vent de Midy, appelle Aufter, 

nuifoit aux femmes grolTes, parce qu'il humeâe par 

trop les parties qui feruent à porter le faix, b qu'il 

feroit bon fermer les fenellres quand ce vent règne, 

auffi bien que quand l'air eft corrompu : la femme 

grofle auoriant facilement quand l'air corrompu eft 

refpiré par elle : lequel air par fa malignité, ennemie 

de nature, eftouCfe l'enfant, eftant fi délicat qu'il ne fe 

peut défendre de fon venin : parquoy la femme groife 

fuyra l'air peiliferé, eftant fort fuiette à la pelle, à caufe 

de fa grande fuperfluité d'humeurs, par faulte de fa 

purgation accouftumee : ioinâ qu'elle a les pores & 

conduits fort ouuerts, eftant vn (igné que l'air eil bien 

corrompu quand les femmes auortent. Quelqu^autre 

s'auança de dire que les femmes grofles fe deuoient 

bien garder de trop vfer de fel, & de chofes falees, & 

que les faleures eftoient caufe que l'enfant n'auroit 

point d'ongles : mais on n'en voulut rien croire, parce 

qu'on tient que le fel rend les femmes fécondes, Se. que 

pour cela les Poëtes ont appelle Venus Aligenia, ainfi 

qu'ils auoient ouT dire, comme eftant mère du fel & 

de la mer. Mais s'il eft vrai, demanda vn autre, que le 

tonnerre par fon grand bruit feulement puiffe faire 

auorter vne femme, b tuer l'enfant au ventre de la 

mère, comme on tient que la fenteur d'vn mouchon d« 
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chandelle le peut fuffoquer? Il fut refpondu que non, k, 
qu'on pouuoit auoir prins le tonnerre pour le fouidre : 
le fouidre pouuant offenfer l'enfant qui feroit au ventre 
de fa mère fans qu'elle en foit endommagée : comme 
l'on trouue efcrit dans Eutrope de Martie Dame Ro- 
maine. Puis il fut dit, que H l'enfant crie au ventre de 
la mère, que c'eil figne d*auortement : car fi l'enfant 
fe portoit bien, il ne crieroit pas : que fi on entend le 
poulet pipier,encores que le teft de l'œuf ne foit ouuert 
ne rompu» pourquoy ne pourroit-on entendre le cry de 
l'enfant au ventce de fa mère ? Et auffi fut adioufté que 
c'ell vn grand figne d'auortement quand la femme 
groffe deuient molle de tetins : eftant vn argument que 
le fang menftrual ne va point es mammelles pour nourrir 
l'enfant. 

Vn de la Seree prenant la parole nous va dire vn 
cas eftrange, qu'a efcrit le Médecin de Maximilian, 
d'auoir veu vne femme qui a porté en fon ventre deux 
ans vn enfant mort : laquelle il a fauuee, après auoir 
elle ouuerte, li luy auoir ofté membre à membre ceft 
enfant mort, n'ayant laifl*é à conceuoir deux ans après 
celle ouuerture. Que fi nous auions de tels Médecins, 
adiouftoit-il, nous ne verrions pas tant d'accidens arriuer 
aux femmes grolTes : car au lieu que nos Médecins U 
Chirurgiehs promettent d*enuoyer la mère U l'enfant à 
la TouiTainâs, ils les enuoyent au lendemain : là où la 
nature, fans médecines ne faignees, les euft guéries : U 
i'en croy les fage^femmes U les villageoifes, qui font 
tout au contraire des Médecins k, de ce qu'ils ordonnent, 
fie de là à quelque temps vous leur verrez faire le pet à 

M- 
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U mort, pub qu'il faut nommer les chofes parleur nom. 
Lors vn des plus endormis de la Seree nous va affeurer 
que pour fe garder des auortemens, qu'il falloit bien 
que les fenunes fe gardaflTent de trop fe ferrer & vfer 
de planchetes, encores qu'elles ne fuffent grolTes, & 
filles auRi: car outre que ces ferremens les rendent 
contrefaites, elles les rendent (leriles : que fi elles en- 
groffent, font fubiedes à auorter, reliant la matrice 
deftituee de fa figure naTfue : U les planchettes empef- 
chent par le bout d'enhaut, ferrant le bréchet, la ref- 
piration, repouffant les poulmons au dedans : & ferrant 
l'eftomach, empefchent aulïï la concoâlon & font re- 
gorger en hault force ventofitez, b prelTant les boyaux 
font caufe du vent du derrière, que les plus honeftes 
appellent des fecretes : U eflant à la longue la matrice 
preflee, prend telle forme qu'elle eft inhabile à conce- 
uoir, ou bien à retenir le fniiâ par neuf mois. Que fî 
ladite planchette prelTe la vente par le bout d'embas, 
de telle forte que fa naTfue rotondité change ce fexe, 
qui eft de nature pilTeufe, fera encor plus pifTeux : & 
fi tant plus que ce fexe ferrera les parties fufdites, tant 
plus s'eflargira l'embouchure d'embas. Auec tout cela, 
difoit-il, il eil bon pour remédier aux inconueniens qui 
accompagnent la grolTefle des femmes, de faire exer- 
cice U fe pourmener bien fouuent : tant parce qu'elles 
en accouchent plus aifément que pour l'enfant qui en 
reçoit grande force & vigueur : qui fera bien aidée, fi la 
mère ne [vit point trop petitement & délicatement, U 
qu'elle aie fon efprit en repos : les enfans pouuans 
prendre au ventre de leur mère du bien U du mal, 
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comme les fruits en peuuent prendre de la terre. On 
laiffa ces propos, voyant que cefte femme grofleentroit 
en apprehenGon de fon accouchement, & luy fut re- 
monftré que la crainte difninuoit fa vertu U, puiiTance, 
tant requife au mal d'enfans, b que cefte triftelTe la 
pourroit faire demeurer fous le fais, en affoibliirant fes 
forces. Quel acqueft y a-il, luy fut il dit après Seneque, 
d'anticiper les maux qui ne viendront que trop toft, U 
qu'on ne peut euiter, b perdre le bien prefent, pour la 
crainte du mal à venir ? Eftant à la vérité grande folie 
de se faire dés cefte heure miferable pource que quel- 
quefois on le peut eftre. Sur la fin de la Seree, vn 
d'icelle nous contoit qu'il aimoit bien mieux fa femme 
grolTe, que autrement, à caufe que fes parties cafuelies 
eftoient plus honeftes, trouuant fort eftrange, que les 
enfans eftans au ventre de leurs mères fulTent nourris 
de leur fang menftrual comme Hippocrate U Galien 
rafi*eurent,combien qu'il n'y ait rien fi fale, ne pernicieux 
le vénéneux que les menftrues des femmes, fi nous en 
voulons croire les Phyficiens, & mefmes l'expérience. £t 
à caufe de cela, adiouftoit-il, les Mofcouites eftiment les 
femmes G fales, à caufe de leur catamini, qu'ils ne 
mangeront iamais de ce que les femmes auront tué, 
comme eftant impur : Sigifmond Baro difant, que s'il n'y 
a point d'hommes en vne mai fon de Mofcouite, b que 
la femme vueille tuer vne befte, elle la tiendra à la 
porte, auec vn couteau, b le premier homme qui paf- 
fera, elle le priera de luy couper la gorge. Et me fuis 
fouuent esbahy, difoit ce Drolle, comme nous aimons 
tant les femmes, b mefmes les parties les plus fales b 
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dethoneftct, que la bge nature a cachées tant qu'il )iiy 
a efté poffible. Sa iieninie en le regardant luy va dire, 
Mon amy noftre cas fera ▼ilain.at caché tant que vous 
voudra, G eft-ce qu'il me fouuient bien que le foir de 
nos nopcês, eftant couchée auec vous, que la première 
chofe que vous feilles, ce fut de me prendre par là. 
Son maiy, fe prenant à rire, luy va dire, Il eft vray, 
m'amie, mais auffi ie ne voiois goutte. Et puis cède 
gaillarde femme s'addreffant à ceux de la Seree, va 
loûanger ce qu'on eftimoit fi abominable, difant 
qu'eftant fille elle auoit tout plein de maladies, dont les 
vues s'en eftoient allées à la première fois qu'elle eut fes 
fleurs êL menftrues, les autres quand elle perdit fon . 
pucelage ( l'aient perdu non pas vendu, ne donné) U 
que les premières fleurs, tant fales que vous voudrez, 
& la perte de la vir^nité, dont on fait fi grand cas, 
enoores qu'on la perde, emportent ptufieurs maladiesi 
lefquelles autrement font incurables, <fc ne fçauroient 
guérir qu'en cefle forte. Parquoy, difoit celle femme 
ioieufe, ie confeille aux po'cs de ne garder leurs filles 
à graine, & lesadmonefte de les marier, s'ils les voient 
moleftees de quelques maladies incogneues fc fecrettes, 
pour le moins à ceux qui ne les veulent entendre, & qui 
ne veulent bailler de l'argent pour les guérir. Quelqu'vn 
voulant fouftenir ce que difoit celle femme, & ayant 
bonne enuie de dire les commodités que les menftrues 
apportent aux femmes, & le mal qui leur procède 
quand le fourrier ne marque point le logis, ceux de la 
Seree commencèrent à laifTer leurs fieges vuides : car 
quand on penfe à cefte faulfe, il n*y a fî bon cœur qui 
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ne tire au regnard, b qui ne Tefcorche par faulte de 
peletier, tous ceux de celle compagnee ellans fi fort 
dégoûtez de celle faulfe, qu'aians peur d'en edre feruis 
à la collation, ne put élire arrellee en forte du monde : 
combien que ce Franc-à-tripe leur crioit, Meffieurs, ne 
bougez point pour cela, qui aime bien la chair, il aime 
bien la faulfe. Et me femble, difoit-il à ceux qui de- 
meurent après les autres, que ceux qui fuyent les 
femmes pour celle occafion, & pour leurs 
autres imperfedions, que c'ell autant 
comme fi quelqu'vn quittoit 
à vn autre le raifin meur, 
pour auoir trouué 
amer le veijus 
de grain. 
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